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LETTRES
EDIFIANTES ET CURIEUSES,

'
• ÉCRITES

PAR DES MISSIONNAIRES
D E

LA COMPAGNIE DE JESUS.

aàJk.^&^ =»•

MÉMOIRES DES INDES.

EXTRAIT
D*une lettre du Fere Calmette au Pcre

de Toumemine»

. Â Yencatieuiry , dans le Royaume de
Carnate, le 16 Septembre 1737.

I

Je penfe comme vous , mon Révérend
jPere , qu'il eût été à propos de conful-
ter avec plus de foin les livres originaux
de la Religion des Indes: mais inîaii'ict

ces livres n
giondes Indes; mais

étoient pas entre nos mains

ifqi

pas

"J
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& l'on a cru long-temps qu'il n'étoît pas

pofîîble de les trouver, fur-tout les prin-

cipaux, qui font les quatre Vcdan, Ce
n'eft que depuis cinq ou iix ans , qu'à

la faveur d'un fyftême de bibliothèque

orientale pour k Roi, on me chargea

de rechercher des livres Indiens qui

pwifTent la former. Je fis alors des dé-

couvertes importantes pour la Religion

,

parmi lefquelles je compte les quatre

Fedan ou livres (acres.

Mais ces livres, qu'à peine les plus

habiles Do£leurs entendent à demi , qu*ua

Brame n'oferoit nous expliquer de crainte

de s'attirer quelque fâcheufe affaire dans

fa cjtile, & dont l'ufag^ du Samfcrou"

tam ou de la langue fçavante ne donne
pas encore la clef, parce qu^ils font

écrits en wne langue plus ancienne , ces

livres , dis-je , font à plus d'un titre des li-

vres fceliés pour nous. On en voit poiu^

tant des textes expliquésdans leurs livres

de théologie : quelques-uns font intelli-

gibles à la faveur du Samfcroutam , par-

culiérement ceux qui font tirés des der-

niers livres du Ki?</^/2, qui, par ladif^

férence de la langue & du ftyle , font

pofterieurs aux premiers de plus de

cinqliécles.

Cependant les Brames parlant de leur

I y/
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Vidan^ difent tantôt qu'il eft éternel,

&: tantôt qu'il efl antérieur à la créay

,tion. Mais j'ai prouvé plus d'une fois à

[ces Doâeurs^ par les textes mêmes du
Vedan : qu'il étoit podérieur, & eii par-*

ticulier p»r ce texte-ci s Autrefois le

monde rCexiJlo'it pas , enfuite il ejl devenu

cxijlant : cejl Vame qui Ûa formé ^ ceft

pourquoi touvrage efi.
appelle bon. Et vi-

dit Deus quod effet borium^ Ordinaire-*

iment par Vame ils entendent Dieu^
[parce qu'ils en font l'ame unieverfelle

[qui anime tous les corps.

A l'égard de l'idée de Dieti ^ que les

Philofophes Indiens confondent toujours

dans la fuite de leurs fyflcmes , on ne

f^eut nier qu'ils n'ayent eu de grande»
iimieres, & qu'ils ne foient dans le cas
de ceux dont parle faint Pauï, qui

ayant connu Dieu , ne Ûont pas glorifie

comme Dieu (i). De forte qu'on eft

étonné de voir que des auteurs qui ont fî

bien parlé de Dieu fe jettent aveuglément
dans un cahos d'abfurdités groflîeres;

ou, qu'étant plongés fi avant dans les té-

nèbres du Paganifme , ils aient eu des
lumières fi pures & îx fublimes de la

Divinité. .,;., > ^,..

^

(0 Ilom.chap. I , v. 21,
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V.

Il n'y a pas un mois que m'entretenant
"^ '^ urs , je lui parloisavec un de ces Do£^e

des attributs de Dieu, & de la conoif-

fance & de l'amour qui fonde la Tri-
nité. Il m*objeâa qu'il y avoit donc dés

qualités en Dieu. Je répondis que c'étoit

en Dieu fa manière d'être , fes perfec-

tions, & non des accidens comme dans

les Etres créés. Mais , me repliqua-t il

,

la perfeâion n'ell-elle pas différente

de celui qui a cette perfeâion ? Vous
admettez donc une union entre la per-

feâion & l'Etre , ce qui détruit la fim-

plicité de Dieu dont la nature e(l une
& non pas compofée. Je lui répondis

que la perfedion en Dieu ou fon opé-

ration n'étoit pas différente de Dieu
même; que lafageffe de Dieu, par exem-
ple , étoit Dieu. Il vit bien que j'avois

latisfait à fa quedion, & fans infifler

davantage, il fe mit à expliquer ma
penfée 9 en difant que la perfeâion en
Dieu exifte à la manière de Dieu mê-
me. Sans qu'il foit néceffaire de citer les

Auteurs Indiens, vous pouvez juger par

Ce feul trait, s'ils connoiffent Dieu.

J'ofe même affurer oue les Philofophes

Indiens ont de grandes avances pour
connoître la Trinité. Il y a une de leurs

feâes moins répandue ici que dans le

n<

fe

ti^
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nord , qui reconnoît en Dieu la con-

noiflance & Tamour. On la nomme la

feâe de ceux qui admettent des diflinc-

tlons en Dieu , par oppofition à celles

des Ftàdmoulou , qui rejettent cesdiftinc-

tions , en difant que cette connoifTance

& cet amour ne font autre chofe que
Dieu même , fans s'appercevoir qu'ils

ont raifon de part & d*autre , & que
la vérité fe trouve dans l'union de ces

deux fentimens. Ils ont même répandu
Quelques idées de la Trinité dans leurs

livres, en la comparant à une lampe
3ui a trois lumignons » 6c à un fleuve

ont les eaux fe féparent en trois bras

difFérens.

Ce que j'ai vu de plus marqué & de
plus étonnant en ce genre , c'eA un texte

tiré de Lkmarafiamham y l'un de leurs

Livres. J'ai latâe à Ballapouram les pa<

piers oh fai décrit ce texte. Il com-
mence ain^ : le Seigneur , le bien , le

grand Dieu , dans fa bouche eA la parole.

\ Le terme dont ils fe fervent la perfo-
nifie. ) Il parle enfuite du Saint - Efprit

en ces termes : Ventus feu Spiritus per-

feBus , & finit par la création , en l'at-

tribuant à un feul Dieu. C'cft le Dieu ,

dît-il , qui a fait le monde. C'eft , à ce
qu'il me parut, le fens du texte eus

A y '
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j'examinerai de nouveau ,& que j'aaraî

loin de vous envoyer. ->|

. Depuis le mois d'Août de Tannée

1736 , la famine , qui dure encore , a dé-

jfolé tout ce pays , & a caufé une grande

mortalités La confolation que j'ai eu au
milieu de tant d'objets affligeans , a été

de conférer le baptême à deux mille

deux cens ouarante-deux Indiens y dont
la plupart etoient des enfans prêts d'ex-

pirer. Les autres Mifîiomiaires en ont pa*

reillement baptifé un grand nombre ^
chacun dans leur diflriâ. Je fuisj avecf

beaucoup de rcfped , ôcc
, v-i, 4^. îM

* fe*. ^iJ \ r

i : «î.:i(. •/i '?„:> >:,'^

t
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L E T T R E wi li

2?« P^rif SaigneÉ , Mi£îonnaire de la Cont^

pagni^ de Jcfus , tf Madame de Saint

Hyacinthe y Religieufi Urfylim à Tou-

loufe,

A Atipakam, dans le Rpyauime

deCarnate, ce 3 Juin 17^6.

M ADAMÉ^
'A 1 t] 3-:

Xtf /tf/;c de Jt^otre Seîgmutl ; î
*,•

,

-. .

11 eft jufte que je vous rende le tribut

de reconnoiffance que nous vous de-

vons , moi & mes chers Néophytes :

ils font tous couverts de vos dons ,

car je partage avec eux les pieufes

marques de votre libéralité , & il ne'

s'en trouve aucun parmi eux qui y por-

tant au col les croix , les agnus y & les

médailles dont vous m'avez envoyé
une fi grande quantité , ne fe foavienne

dans leurs prières des largeffes de îeui:

généreufe bienfaitrice. Il y en a n:ême
plufieurs qui m'ont prié de donner â
leurs enfans , lorfque je léiu- confère.

|e baptême y le nom du faint & de, la

A yj
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fainte qiie vous portez: ainiî on en volt

ippell fîgnifieMouttou
Hyacinthe; d'autres fe nomment Moût"
tamelj qui veut dire Marguerite. Par ce

moyen-là , votre nom eft connu & révé-

lé )ufqu«s dans ces terres barbares , 5c

vos faints proteâeurs y ibnt fpéciale*

ment invoqués.
' Mais pour répondre à Tempreffement
avec lequel vous me priez de vous in{»

truire de ce qui me regarde , du progrè3>

que fait la foi parmi ces peuples 9. &C des.

exemples de vertu que donnent les noit-

veaux Fidèles , je vai& tâcher d€ vous-

làtisfaire» >

Je n'eus pas plutôt achevé d*àppren-'

dre la langue Tamoul », que j'entrar

dans la Mimon de Carnate., Je ne fuis

éloigné que de trois lieues de la monta-
gne fur laquelle efî fituée la fameufe

citadelle nommée Camata y qui a donné-

fon nom à tout le pays. Mon Eglife €&
bâtie au pied d une grande chaîne de
montagnes » d*où les tigres defcendoient

autrefois en grand nombre , & dévo*
roient quantité d'hommes & d'animaux»

Dépuis qu'on y a élevé une Eglife au
vrai 'Dieu , on ne les y voit plus pa-

rortrè , & c'eft une remarque C[ue les

Ihfideles même ont ûite»

a

I
^

,
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J'ai une féconde Eglife à j4rear, oli

l'on compre plus de quatre mille Chrc-

Xiens ; c'eft une grande ville Maure.On lui

lonne neuf lieues de circuit , mais elle

|n*eft pas peuplée à proportion de fa

;randeur. Le Nabab y fait fon féjour

>rdinaire Un Nabab erf un Viceroi nom-
ié par l'Empereur du Mogol ; ces fortes

le Vice-Rois font plus puiffans que le

:ommun de nos Vice-Rois en Europe.

J'ai foin d'une troifieme Eglife à ye»

|/o«r , autre ville Maure également con-

fidérable , & la demeure d\in Nabab
lifférent de celui ^Artur, On y voit

me forte citadelle , qui a double cn-
[ceinje , avec de larges foffés toujours

>leins d'eau 9 où l'on entretient des cro-

:odiles pour en fermer le paflàge aux
fennemis. J'y en ai vu d'une grandeur
énorme. Les criminels qu'on condamne
aux crocodiles , n'ont pas été plutôt

jettes dans ces foffés, qu'à l'inftant même
ils font mis en pièces & dévorés par
ces cruels animaux. Ce font les anciens

Rois Marattes qui ont conftruit cette

citadelle ; elle efl encore recommanda-
ble par un iuperbe pagode , qui fait main-
tenant partie du Palais du Nabab.
A une journée de Vdour^ tirant vers

le nord
, j'ai une quatrième Eglife bâtie

%
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dans une forêt , dont les arbres font

Singuliers : ils font extrêmement hauts f

fort droits, & dénués de toute branche.

Leur cime eft chargée d'une groflfe touffe

de feuilles oîi eft le fruit. Ce fruit eft

doux , gros comme un pavie de France »

6f couvert d'une efpece de cafque très-

dur. On le cueille en fon temps , & on,

le met en terre : au bout de deux mois ,
il pouffe en bas une racine ^ 5c en haut
un jet ; l'un & l'autre fe mange. Six mois
après , on coupe certaines feuilles de
l'arbre , grandes comme des éventails ,

& qui. en ont la forme y dont on couvre
les maifons. La queue de la feuille eft

large de quatre doigts , & longue d'une

coudée. Quand , après l'avoir fait féchet

au folcil , on l'a bien battue , elle ref-

femble à la filaffe de chanvre ,. & l'oa

en fait des cordes. Au tronçon
, qui

refte à l'endroit des feuilles qu'on a cou-

pées récemment ,. on attache des vafes

pour recevoir la liqueur qui en découle,.

Cette liqueur eft belle ,. claire ,, douce ,

& rafraîchi/Tante. Je ne le fiçais que fur

le rapport d'autrui ;, car je n'en ai jamais

goûté. Il n'èft pas permis à Aks Sanias ,

ou pénîtens, tels que nous fommesdans
Fîdee de ces peuples , & qui font pro-

jfeillQn de renoncer à to^ les plaiûrs. àx

.m
-'iles
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jiionde , de boire une liqueur û déli-

icieufe , bien moins encore quand elle

ft préparée ^ car elle devient trks- forte ,

c enivre aifément. Il n'y a gueres que

es gens de guerre & les Parias, gens>

ie la plus vile Cafte , qui en ufent. Oa-

la prépare en la faifant bouillir , cuver

Se purifier. Lorsqu'on l'a fait bouillir

kifqu'à un certain point y elle s'épaiffit

Sk acqui^'-tun dégre de confiftance, quir

li fait changer de nom & de nature-

)*eft alors du fucre d'une couleur noi-

Être qu'on met en groffes boules. Il eft

un grand débit parmi nos Indiens , &
ms les pays étrangers oîi on le tranf-

orte. Lorfque l'arbre eô vieux , & n'a.

lus de fuc , il devient d'une dureté'

itraordinaire ; on le coupe Se on en
it de fort beaux ouvrages & d'exceU
ntes boiferies pour les maifons..

L'utilité qu'oa retire de ces fortes^

^'arbres, a beaucoup fervl à peupler

„j|ette forêt , oîi l'on voit un grandnombr e
e petites habitations. Dès que je fus

rivé à la mienne,, j'eus peine à fuffire

toutes lès vifites qu'on me rendit,

entretins ces Indiens , chacun félon fa

[ortée , de la loi fainte que je venois
ur annoncerons me parurent édifiés,

contsns y ôc pluiiçurs me promirent
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de venir dans la fuite écouter mesînfîruc-

tions. Dieu veuille que leurs promefles

âoient finceres , & qu'elles ne foient pas

l'effet de leur politeffe.

Après deux jours de repos , je com-
mençai mes courfes accoutumées dans

les villages , où je prêchai ouvertement
les vérités de la Foi. Déjà fix familles

entières avoient ouvert les yeux à ces

premiers rayons de lumière, &penfoient
férieufement à leur converfion. Mais un
Brame , qui avoit de l'autorité dans ce

lieu-là , vint à la traverfe , & fe donna
tant de mouvemens , qu'il détourna deux
de ces familles de la réfolution qu'elles

avoient prifes. Les quatres autres ne fe

laiiTerent point ébranler. Une guérifoti

furprenante , dont ils avoient été té-

moins , fortifia leurs faints deiirs. Des
Infidèles de leur connoifiance , . qui

avoient une fille mourante , crurent

qu'ils lui conferveroient la vie, s'ils

pouvoient lui procurer le baptême. Ils

l'amenèrent à mon Eglife, & comme
cet enfant étoit à l'extrémité , je ne fis

nulle difficulté de la baptifer. Le len-

demain elle ftit parfaitement guérie. Le
père & la mère demeurèrent trois jours

dans mon Eglife pour commencer à fe

faire iniîruire ; & obligés de retourner

%
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'dans leur village , ils partirent avec une

forte réfolution de ne plus adorer que

vrai Dieu, & de revenir au plutôt

k cevoir les inftruftions néceffaires ,

)our fe mettre en état d'être admis au

Jaint baptême.

Le père de la catéchumène ,
grand

lévôt de Routrm , informé du change-

nent de fa fille, quoiqu'il fut à une grande

[ournée du village, partit fur rheure

)ur la remettre , difoit-il , dans le bon
lemin. Il ne la quitta point qu'il ne

Peut conduite au Pagode avec fon mari,

je fus bientôt inftruit de cette infidélité

,

dans l'excès de douleur qu'elle me
:aufa , je lui fis dire que fi elle ne
îtraftoit au plutôt une démarche iî

jriminelle, peur ne rendre fes adora-

tions qu'à l'Etre fuprême , que je lui

ivois fait connoître , elle auroit tout à

:raindre pour fa fille. Mes remontrances
Purent inutiles ; l'enfant, ainfi que je

j'avois prédit , fut frappée à l'inftant de
?)bn premier mal & mourut.

I Aflez près de ce village , étoit une
Tuve diftinguée dans le pays , qui
lepuis dix ans , foufFroit de vives ÔC

continuelles douleurs dans tout le

forps, accompagnées de fréquentes dé-

!ikillances , qui la rendoient incapable du

I
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moindre inouvement. Elle avoitemployé
inutilement pour fa guérifori tous les

fémèdes naturels ; elle avoit eu recours

avec auiîî peu de fruit aux temples des

plus fameufes idoles. Ayant appris la

giiérifon fubite de cette jeune filîe

,

dont je viens de parler , elle vint me
voir ; & au nom du Dieu qui avoit

rendu la fanté à cette enfant, élîe me
pria de l'inflru^re des vérités qu'il falloit

croire pour recevoir le Baptême. Elle

demeura neuf jours dans Téglife , & à
iriefure qu'elle s'infîruifoït, elle fe fentoit

foulagée de plus en plus - enfin le di-

ji(ième jour fe voyant tout-à-fait délivrée

de fes douleurs , elle protefta qu'elle

rie voutoit plus adorer que le vrai Dieu ,

& partit pour aller publier parmi feS

concitoyens , Tinfigne faveur qm'elle ve-

iloit de recevoir. • -

A peine eut- elle fait quetque^pas hors

de l'églife, qu'elle reffentit les atteintes

de fes premières douleurs, & qu'elle re-

tomba dans les mêmes défaillances. Elte

fe fit de nouveau ttanfportef dans Të-
gîife, & dès qu'elle m'apperçut:« Ahî
» mon Père, s'écrïa-t-elle , j'ai péché,

. » il m'eft écèiappé dlnvôquer Gan-
» gamnia, ne croyant pas que , fans fort

ff lecours > mon retour au village put par
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:tre heureux », C'eft la coutume des

iens , lorlqu'ils commenceat quelque

dHon d'implorer Tafliftance du Dieu
articulier qu'ils adorent. Celle-ci ado-
oit le Gange, & en portoit le nom.
i déeffe du Gange , le' ."in les Poètes

j^ndiens, efl la femme de leur Dieu
'^Roiitren, •• -

:
Je confolai cette pauvre veuvie, qut

-Jreconnoiflbit (a faute & la pleuroit

|imèrement. « Réparons -la, ma fille ^

i lui répondis-je, par une foi vive, &
j|k par de fincères adorations du(eul vrai

'^l^ Pieu, en qui vous devez mettre uni-

^ quement votre confiance ». Et en
ême temps , moi , & tous les Chré-

iens qui fe trouvoient dans l'églife ,

ous nous profternâmes devant l'image

e Jefus-Chrift qui étoit fur TauteU
r A cette vue,ferois-jelafeure, s'écria-

> t-elle en fanglotant, qui manquerai
[>> de rendre mes hommages à mon Créa-
> tenr, & à mon Libérateur »} Au
^ême inftant elle fe levé,, fe prolterne
[comme nous, & fe relève fans aucun
ecours , & jouifTant d'une pleine fanté.

'énétrée de joie & de reconnoiiTance ,
îîle s'en retourna à fon village , oh
'efpère que fâ foi ne fera point altérée

par les perfécutions auxq^uelle& elle doit
s'attendre.

...-;.. _
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Un trait tout récent de fermeté qu'a

fait paroître un de nos Néophytes , ne
manquera pas, Madame, de vous édifier.

Un foldat nouvellement baptifé , fut

appelle par fon Colonel pour un exercice

quil faifoit faire à fes troupes : il s'y

rendit, & oublia de mettre fon chapelet

au col, comme il avoit accoutumé de le

faire, pour ne laiffer ignorer à perfonne

qu'il étoit Chrétien. Les foldats ne lui

voyant pas ce figne de fa religion , le

raillèrent, comme s'il avoit eu honte

de le porter, & qu'il eût abandonné
la foi. Le fôldat , fans répondre un mot

,

part pour fa maifon , & revint avec fa

femme & fes trois enfans , portant tous

àçs médailles & des chapelets à leur col.

«Camarades, leur dit-il, voyez fi ma
» famille rougit du nom de Chrétien ;

>> fçachez que ce beau nom fait toute

» ma gloire, & que plutôt que de le

» ternir par ime aâion indigne , je

» donnerois ma tête , celle demafemme ^

» de mes enfans, de mon père , de ma
» mère , & de tous mes parens , 6c

» amis ».

Ce difcours ayant été rapporté au
Colonel , il fît venir le foldat , & le

queftionna fur la doftrine qu'on lui avoit

enfeignée > il lui fit réciter fes prières

,

m
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J^& le fît interroger par un Brame qui
*
itoit à fa fuite en qualité de fon Gourou.

De foldat répondit d'une manière fi

jufte & fi plaufible , que le Colonel en

(parut charmé. Ce bon Néophyte n'étant

[pas content de lui-même, parce qu'il

[ne fe croyoit pas aflez habile, demanda
[avec inftaiice qu'on voulût bien lui ac-

^corder une audience dans trois jours

,

>arce qu'il ameneroit avec lui le Caté-

j^hifte qui l'avoit inflruit, dont on feroit

^pien autrement fatisfait. « J'y confens,

m dit le Colonel en riant, & fe tour-

ff» nant vers le Brame : Vous êtes notre

I» Dodeur, lui dit-il, je vous invite à
>> cette entrevue ».

Le foldat s'étant rendu au jour mar-
iné chez le Colonel avec fon Catéchifte

,

le fit annoncer. Le Brame , qui fe défioit

^de fes forces,' voulant éluder une pareille

converfation , demanda de quelle cafte

étoit celui qui prétendoit entrer avec

I
lui en difpute fur la Loi : on répondit

p
qu'il étoit de la cafte Vellale, une des

I
plus honorables qui foient parmi la cafte
des Chouires, Le Brame lid fit dire

,

qu'étant d'une cafte inférieure à la fienne

,

il^ne lui étoit pas permis de s'afleoir

même auprès, de lui. Le foldat ne le
contenta pas de cette réponfe, mais
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s'adreflant au Brame : » Puifque ce Chou^

» trcy lui dit-il, n'eft pas digne de votre

» converfation , je vais chercher mon
» Gourou le SaniaHi Romain. Dans qiiatre

» jours il fera ici. Il n'ell pas néceflaire

,

» répondit le Brame , je pourrai le voir

» &c l'entretenir dans un temps plus

» favorable ». Le foldat fît bien valoir

ce refus du Brame , & il en triompha

xlevant fes camarades infidèles, comme
d'une vidoire qu'il avoit remportée fur

lui , à la honte de la doftrine infenfée

,

dont il amufoit un peuple ignorant &
crédule^

,
*

Les Brames fbnt , comme vous fça-

vez , Madame, la plus haute noblelTe

de ce pays; on peut dire même que
c'eil la plus ancienne &: la plus uire

noblefle du monde ; car il efl inoui qu'au-

cun de cette première cafte fe foit jamais

méfallié. Ils font ks dépofitaires de la

Loi , les Gcuroux , ou les Prêtres des

Dieux. Ils croiroient en effet s'avilir,

s'ils s'entretenoient de religion avec un
homme de la cafte des Çhoutres. En voici

un exemple affez récent. Un de nos

Miffionnaires s'entretenoitavec un Brame
qui l'étoit venu vpir : la converfation

tomba infenfiblement fur la religion. Le
èdiflionnaire > qri ne fçavoit pas encore

r

•!/•
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>n avec un
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Jn de nos

c un Brame
nverfation

eligion. Le

as encor£

;t

4» euneufcsl îf

îen la langue , fe trouva embarraffé

ans une occafion ^ où il ne potivoit pas

fTez bien expliquer fa penfée^ Son
>atéchi/le , qui étoit Choutre , voyant

on embarras , s'avifa de prendre la pa-

oie : Le Brame , en colère ; « De quoi

ve mêles-tu , lui dit-il , d'ofer parler

, ^ en notre préfence ? Tais-toi , laifle

*> parler ton Gourou ; de quelque manière
^*' qu'il s'exprime , il me fait plaifir ;

3uand tu dirois la vérité , je ne vou-
rois pas l'entendre de ta bouche >>,

L'idée qu'ont les Brames de l'excellence

e leur qualité & de leurs perfonnes

,

fl fondée fur ce qu'ils croyent &c qu'ils

ublient , qu'ils font nés Je la tête du
ieu Bruma, Il y en a quife prétendent

ruma eux-mêmes. Du reile, voici

omme ils diflribuent la naiffance au
efte des hommes : Ils font naître leurs

ois des épaules de Bruma
'^

c'efl après

eux la féconde cafte : les Comeds de
fes cuiiTes, ôc c^eft la troifiéme cafte ;

6c de fes pieds les Choufres
, qui font la

quatrième cafte. Chacune de ces caftes

en renferme plufieurs autres ; mais un'

homme d'une cafte inférieure, quelque
ïnérite qu'il ait , ne peut jamais s'élever,

^ une cafte fupérieure.

Ce qu'il Y « de vrai ^ c*eft que ce^

l:
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Brames , qui fe font femblables à leurs

fauffes Divinités , leur reflemblent par-

faitement par leurs fourberies& par leurs

déréglemens. Ils ont communément de

Tefprit & du fifavoir ; il n'en eft gueres

parmi eux qui ne conviennent que la Loi

que nous prêchons eft fainte , & que la

leur ne peut lui être comparée ; mais

rattachement aux plaifirs de la vie , le

refpeft humain , la coutume , l'empor-

tent fur toute conviâion. S'il ne s'agif-

foit que de raifonner & de convaincre

pour convertir les Indiens , toute l'Inde

îeroit bientôt Chrétienne.

Un Indien refpeâable par fon âge &
par fon rang , que je preflbisun jour plus

fortement qu'à l'ordinaire , d'embraffer

la loi célede , ainfi qu'il l'appelloit , &
dont ilfaifoit foi;vent lui-même l'éloge :

« Volontiers, je l'embraflerois , me ré-

» pondit-il, li vous pouviez empêcher
» les difcours qu'on ne manquera pas de

»> tenir , iur ce qu'à mon âge de 76 ans<

» je change de religion. Pour moi , ditj

» un Officier de guerre qui étoit préfent/

»> fi j'avois autant d'efprit que vous, &
» que je fuffe convaincu , comme vous
y> me paroifTez l'être

,
je ne balancerois

> pas un moment ; il faut fçavoir mé-
» prifer les frivoles difcours du monde.

M Plus

î
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-pf Puis m'adreffant la parole : O pénitent

î» Romain , me dit-il , je ne fuis pas ca^^

pable d'entrer dans tous ces raifonne?

mens : j'adore yichnou , allumons du
,

feu dans une fofle , j'y ferai jetter uq^^

de nïes foldats Vichnouvifias ; vous.,;.

^ faites-y jetter un de vos difciples,'^

Î
celui qui en fàrtira fain ôè: ûaïf, fans,

avoir été endommagé par le feu , don-

tnera une preuve certaine de la plus

grande puiffance du Dieu qu'iladore >^

Ma réponfe à ime proportion fi peu
ifonnable ^fut celle qu'on a accoutumé

faire 1 ceux qui voudrojent tenter

ieu. « Cette épreuve, lui ajoutai-je » ,

eft d'autant moins néceffaire , qae Dieu •

daigne (buvent, par des pc^^|es, con- ^^^3 ^ :

firmer à vos yeux les îv^rifcsjjfointcs /|ggt'

M que nous VOUS annonçons S^irquoi je ^^ ;:-

M lui nommois une perfonne^qn'il^a- s^^'^^^

,|| noiffoit; allez la voir, lui dis^jéj ôC*Vrf;*-

.# faites-vous raconter ce qui lui eftar«;\ •

J rivé affez récemment ». ru/

Cette perfonne , dont je lui parfois ,

une dame Indienne, qui étant à
ixtrémité , fît venir un de mes Caté-
lirtes , & lui demanda le baptême

,'

bmme un remède infaillible qui lui

kndroit la fanté. LeCatéchifte, après
une courte inftruttioa fur ce facrement,

Toma XIV. B
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te fur les obligations auxquelles il "en-

gage , la laiffa av.ec- un grand defir de
le recevoir. Au moment , qu'après avoir

été inftruite , elle conçut ce faint defir

,

elle fe trouva beaucoup mieux , & au
bout de trois jours elle fut parfaitement

.guérie. Sa fanté une fois rétablie, elle

négligea d'accomplir fa promeffe. Après
-quelques mois elle retomba dans fa

première maladie : elle reconnut alors

que Dieu la puniflbit pour avoir différé

de recevoir le baptême, & bien qu'elle

fut d'une extrême foibleffe, elle fe fit

porter à l'Eglife. Je la trouvai dans un
preffant danger de mort, & je ne crus

pas pouvoir lui refufer cette grâce.

Aufïi-tôt, au grand étonnemeut de tous

îes affiflans , les forces revinrent , fon

vifage reprit couleur , elle fe leva , &
•retourna de fon pied à fa maifon , s'ap-

:puyant feulement fur un de ceux qui

4'avoient porté mourante à l'Eglife. Pen-

dant trois mois aucune Néophyte ne fît

paroïtre plus de piété , plus de confiance,

&L de zèle : fa vertu étoit une prédica-

tion perpétuelle de la loi Chrétienne,

c Lorfque je citois cette guérifon fi

extraordinaire à l'Officier dont je viens

ds parler, je n'aurois pas pu lui faire

le même éloge de cette dame. Les

a

M
'^'

in
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ÎÎJontInuelles perfécutions qu'elle eut à

foiiffrir dans fa famille , ébranlèrent

fin fa confiance. On fit venir le Prê-

; de la Divinité qu'elle adoroit aupa-

Ivant. Ce miniflre du démon lui ayant

npofé pour pénitence de fa faute pré-

Indue , une greffe aumône qu'il s'appli-

Sa
dévotement à lui-même , lui arra-

a du col l'image du Sauveur qu'elle

jlprtoit , & lui attacha le Lingan^ figure

^âme du dieu Routren , qui donne le

i%n à toute la fede à^s Llnganiftes,

l^tte malheureufe dame devint par-là

sl^fTi payenne qu'elle l'étoit avant fa

ciinverfion ; mais elle ne porta pas loin

S
peine de fon apoflafie. Sa maladie la

prit aulfi-tôt & elle en mourut. . •

j

.iJe ne dois pas omettre que par un
iit fingulier de la divine Miféricorde

vers elle , le Père Calmette
, qui

étoit jamais defcendu du nord, pafia

r mon Eglife, dont j'étois fort éloi-

c. La dame mourante , informée de
n arrivée , le fit prier de la venir voir.

lufli-tôt que le Père parut elle fe leva

,

, en préfence de fon mari , & de tous

ux qui étoient prélens , elle arracha

Lingan qu'on lui avoit mis au col

,

jetta loin d'elle, détefla Routnn^ &
ndant en larmes, demanda pardon i

B ij
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Dieu de l'avoir fi lâchement abandonne,

Elle fit fa confefîion au Millionnaire, &
peu après l'avoir achevée, elle mou-
rut dans de grands fentimens de repen-

tir, & d'efpérance en I5 miféricorde

de Dieu,

Les perfécutions domeftiques font

plus 9 craindre pour ces nouveaux fi-

dèles , que des perfécutions plus grandes

qui viennent de la part des étrangers.

Le Prince nommé Timmanaiken , dans

les Etats duquel eft cette églife , eft

tout-à-fait contraire à la loi Chrétienne,

& elle eft fouvent l'objet de i'es in?-

veôives. il a déclaré infâme un foldat

,

^ Ta chaffé du fervice & de la ville

,

par la feule raifon qu'il écoutoit les

•inftru£lions qui fe font à l'églife, J'ai

cependant jufques dans fa Cour trois

familles de Catéchumènes , qui ne crai-

gnent point de s'attirer fa difgrace, &
qui font prêts à tout fouâfrir plutôt quç

4'abandonner la foi. /

Un Brame, Intendant de ce Prince,

pafTant par un village de fa dépendance

,

vit plu{ie\irs perfonnes aflemblées autour

d'un de mes Catéchiftes,qui leur expli-

quoit la loi Chrétienne. Il s'arrêta, &
rayant appelle, il lui demanda qui il

étoit, q\iclle étoit fa cafte
,
quel étoit fon

i-

ri

II
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emploi , & de quoi traitoit le livre qu'il

"^noit à la main. Le Catéchiile ayant

tisfait à fes queftions > le Brame prit

livre &c le lut* Il tomba juftement

ir un endroit qui dilbit, que les Dieux

_u pays n'étoient que de foibles hom-

mes. «Voilà une rare do£lrine^ dit le

•|| Brame j je voudrois bien que vous

i|| entrepriiïiez de me le prouver. Mon-

)|| fieur^ répondit le Catéchifte^ il ne

,i|. me leroit pas difficile de le faire, fî

î| vous me l'ordonniez. S*il ne tient

•# qu'à cela ^ reprit le Brame > je vous

S
l'ordonne ». Le Catéchifte commença
réciter deux ou trois faits de la vie

î||e Fichnou , c'étolt des vols , des meur-

rHes , des adultères. Le Brame voulut

étourner le difcours ; le Catéchifte,

ns fe laiffer donner le change , le

efla davantage. Le Brame s'apperce-

ant trop tard qu'il s'étoit engagé dans

difputc, fans faire attention à Ta qua-

té de Brame, & ne fçachant plus com-
l^ent fe tirer d'embarras avec honneur,

emporta violemment contre la loi

hrétienne. «Loi dePranguis^ dit -il,

loi de milérables Parlas , loi infâme.

Permettez-moi de le dire, répliqua le

Catéchifte , la loi ell fans tache : le

> foleil qui eil également adoré des

Biij5*



<

i! ;.
I

i

i.it

.

30 Lettres édifiantes

» Brames & des Parias, ne dQÎt point

» être appelle foleil de Parias, quoi-

» que ceux-ci l'adorent ainfi que les

» Jurâmes ».

Cette comparaifon irrita encore da-

vantage le Bramu , & il n'y répondit

cjue par plufieurs coups de bâton dont

il frappa le Catéchifte. Il lui porta entre

autre un coup fur la bouche, dont

toutes fes dents furent ébranlées , & il

le fît chafTer du village comme un Parias,

avec défenle à lui d'y reparoître , &
aux habitans de lui donner jamais de

retraite. « C'eft ainfi , dit le Brame , que
5» poiT la première fois il faut traiter ces

.» Prcidicateurs d'une loi nouvelle! qui

» renverfe l'Etat, &c qui détourne les

» peuples du culte de nos Dieux ; & fi

» cela leur arrive une féconde fois, il

» faut leur couper la tcte, comme on
» fait dcns le Royaume de MaiJfour»Ce
» ne font pas là les maux qu'^* nous

» craignons, dit le Catéchifte, au con-

.» traire, je regarde comme un bonheur
» les mauvais traitemens que vous me
» faites; & fi dès aujourd'hui, fans at-

>t tendre à un autre temps , ma tête

» vous eft agréable, je vous l'offre en

» témoignage des vérités que je prc-

» che». >,

K
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fe Lorsque mon Catéchifte, de retour à

Bëglife , me fît le détail de ce qu'il

\noit de foiiffrir , & que je vis fon

ifage encore enflé & fes dents ébran-

es, je ne pus retenir mes larmes, &
,_ l'embrafTai tendrement. J'aurois fort

Ibuhaité d'avoir été à fa place ; mais

ft n'ai pas encore été jugé digne de

nen foufïrir pour Jefus-Chrift, fi ce

i^eft des mépris , des infultes , des in-

fcres , & de vaines menaces qu'on m'a

t quelquefois de m'arracher la langue,

e me faire couper les pieds & fendre

tête en deux. Demandez pour moi au

igneur qu'on ne s'en tienne point à

es meriaces inutiles, r-* "-^r " '

1 Cependant pour l'honneur de la Reli-

{ion , je crus devoir informer le Prince

es mauvais traitemens faits fans au-

cune raiibn à mon Catéchifte , & lui en
Memander juftice. Il me fît réponfe que
i|e Brame mécontent du fervice s'étoit

Retiré hors de (es Etats : fur quoi je lui

fis dire que , puifque cet Officier ne
|dépendoit plus de lui, il ne trouvât

^as mauvais que je m'adrefîafïe au Na-
ab de Velour , au pouvoir duquel il ne
ouvoit manquer d'être , en quelque
ieu qu'il fe fiit retiré. Le Prince m'en-

voya un exprès pour me dire, qu'il

B iv
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^erou revenir fon Intendant, & que
j'eufle à lui envoyer le Catjéchifte mal-
traité, & qu'il ^xaminçroit cette affaire.

Ils parurent l'un & l'autre en préfence
du Prince, & tontes chofes ayant été

mûrement examinées ^ le Confeil décida

que l'Officier avoit tort. Sur quoi le

Prince lui ordonna de faire excufe au

Catéchise , & de lui donner du bétel

en figne de réconciliation , d'eftime &
d'aintié ; ce qui fut exécute.

Le fnriendemain j 'envoyai faire mes
remercimens au Prince, en le priant de

vouloir bien m'accorder la permiffion

de prêcher, & de faire prêcher libre-

ment dans fes Etats la Religion Chré-
tienne. « Le SanîaJJiy répondit le Prince,

»,a la pcrmiiîîon qu'il demande; il n'a

» rien à craindre : u quelqu'un eftdéfor-

» mais aflez hardi pour lui faire de la

» peine, je fçaurai l'en pimir d'une

» manière exemplaire. Il peut s'affurer

» de mon amitié w. Autant que l'inlulte

faite à la Religion avoit été publicjue

,

autant la réparation fut- elle éclatante.

Durant les huit jours que cette affaire

traîna à Toumandi^ oii réûde le Prince,

la loi de Dieu fut plus prêchée & plus

annoncée aux grands ,
qu'elle ne l'avoit

été depuis trente ans dans cette Cour»

H'
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Je prévols. Madame, une bbjeaioii

ue vous m'allez faire , & qui efl toute

aturelle. Eft-il pofiible, me direz-yous,

[ue ce Prince en ait agi fi poliment

vec vous, & qu'en même temps il

bit fi fort oppofé au Chriftîanilme ?

"ela s'accorde, Madame, parce qu'il

ft encore plus politique qu'ennemi de
lotre fainte Religion. Il eft tributaire

J^uNabab,&ilne peut ignorer que ce

lîabab m'honore de fa proteftion. Il y
]# peu de temps que ce Seigneur m'en-

voya chercher par deux Officiers Bra-

illes, pour adminiftrer les derniers fa-

^remens à im de fes Médecins ,
qui efi:

^é dans le Royaume de Canara. Malheu-

ieufement , quelque diligence que j'euiTe

fiit , je le trouvai mort à mon arrivée,

e Nabab qui l'aimoit tendrement, en

fut fort affligé. Il ordonna que tous les

fChrétiens de fa Cour fe rendiffent fous

|es armes aux funérailles , avec un dc-

itachement de cavalerie & d'infanterie

iMaure. Après qu'ils eurent fait quelques

idécharges de la moufqueterie fur le

Itombeau , on diflribua aux pauvres de

Igrofres aiunônes pour le repos de l'ame

^u défunt.

I Aufli-tôt que je fus arrivé ^ans ma
petite maifon à Fdoury j'envoyai fakier

{ B V
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le Nabab par les Brames qui m'avoient

accompagné. Le Nabab me fît faluer à

fon tour, 6c m'envoya le battiam: c'eft

la nourriture de chaque jour, qui con-

fifte en une mefure de riz , une demi-
mefure d'une forte de pois du pays

,

du beurre, & quatre pièces de mon-
noie de cuivre , faifant la valeur d'un

fol , pour acheter du poivre , du fel &
du bois. C'eft la manière la plus hono-

rable & la plus polie dont \e» grands

reçoivent les étrangers. Je fus traité

-de la même manière pendant quinze

jours que ce Viceroi me fît refter à

Velour: po.ir terminer, félon les règles

de la loi Chrétienne , quelques diffé-

rends furvenus entre les Chrétiens de fa

Cour.Ces affaires étaiit terminées , il me
fît dire qu'il vouloit me voir avant mon
départ , & qu'il m'enverroii chercher.

Le lendemain matin vint un Officier

de la Chambre avec un Ecuyer qui me
faifoit conduire un cheval magnifique-

ment caparaçonné de l'écurie même du
Nabab. Je montai deffus fuivi de ces

deux Officiers , & de quatre de mes dif-

cip'es. Etant arrivé à la première porte

,

je fus reçu par deux autres Officiers de

la garde 6c par (ix foldats,qui m'ayant

/ait traverfer une grande cour , me re-

ifti

U

ira

i:
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3t
lesent à une féconde porte entre

lains d'autres Officiers. Ceux-ci me con-

luifirent au travers d'une autre grande

tour dans une longue gallerie , où le

labab étoit affis fur une edrade cou-

verte d'un riche tapis. Toute fa Cour
Itoit debout fur les deux ailes de l'ef-

^racle. Je fus annoncé& précédé par un
officier qui tenoit une baguette d'ar-

tent à la main , & qui me mena jufqu'aii

as de l'eftrade. Le Nabab m'ayant fait

figne de monter, fe leva, m'embrafla ,

^ me prenant par la main , me fit affeoir

auprès de lui. Je lui préfentai quelques

bagatelles que je faifois porter par un
i0e mes difciples ; car ce feroit manquer
% la politelTe , lorfqu'on vifite un Grand ,

i^e ne lui pas offi-ir quelque chofe. II

^Ine fit diveries queflions fur le gouver-
Inement , fiir les moeurs & les ufages
|d'Europe. Mes réponfes parurent le fatis-

^aire ; mais ce (jui lui fit fur-tout plai-

lifir , c'eft que je lui parlois la langue
fMaure,qui eft fa langue naturelle. Ce-
fiîpendant l'heure de l'audience publique
.Japprochoit. Il fit apporter dans un grand
ébaifin d'argent du bétel , & m'en donna :

Ix'efl un présent que font les Grands à
ceux qu'ils honorent de leur eftlme,
&C de leur amitié Je le reçus , & le

B vj
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donnai à garder à un de mes difcipfesv

Vous fçavez fans doute, Madame , qu'on

appelle bétel les feuilles d'un certain

arbrifleau odoriférant , que mangent
les Indiens, & qui efl pour eux un grand
régal.

Ce Seigneur Mufulman a une eftime

iîngullere pour les Chrétiens; il en a

une compagnie de vingt>cinq hommes

,

qui font tour-à-tour la garde au Palais.

La Religion perfécutée trouve toujours

en fa perfonne un appiti contre la fureur

des Princes Gentils. Nous avons dans

fes troupes un grand nombre de Chré-
tiens y qui ne manquent pas , lorfqu*ils

font en campagne, de s'alTembler tous

les Dimanches à un certain iignal qui

fe donne. Là , un chef Chrétien , fage

&L prudent , à qui j'ai donné le foin de
veiller fi't tous les Chrétiens de l'armée ,

leur dit la prière , leur donne â^s avis,

& impofe des pénitences à ceux qui

ont fait des âutes qui en méritent. Au
retour de la campagne , ce Catéchifte

d'armée me rend compte de tout ce qui

s'eft paffé. Il m'a rapporté un trait re-

marquable , arrivé dans la dernière cam-
pagne qu'on a faite fur les frontières du
Royaume de Tanjaour.

Un détachement de l'armée Maure fut

tn
4e

l
lu

M
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nvoyc pour piller , & brûler un village

des ennemis. A cette nouvelle , la plu-

mn des habitans fongerent à prendre

S fuite; une femme, du nombre des

^lyards, fut arrêtée par un foldat Maure,

ui , après lui avoir arraché fon collier

(qs bracelets Qu'elle ne vouloit point

nner , ievoit deja le fabre pour la tuer.

Cette pauvre femme fe jettant à genoux :

4$ La vie,$'écria-t-elle,ie vous la demande
» au nom du vrai Dieu que j'adore »•

Un foldat Chrétien , qui étoit de ce

^^étachement , jugeant que cette femme
iftoit Chrétienne : « Arrête , camarade

,

ifi dit-il au foldat Maure , grâce pour un

j| moment , ne frappe pas encore. Il

Il s'avance , &c demande à cette femme
§ û elle étoit Chrétienne. Oui , dit-elle,

^ je fuis Chrétienne ; ^u nom de Dieu
p accordez-moi la vie. ise craignez rien

,

f lui répondit le foldat , je fuis pareil-

le» lement Chrétien -». Et auffi-tôt il lui

Ht rendre fon colUer & fes bracelets.

^ette pauvre femme, quoique tranfpor-

^ée de joie , avoit encore une autre
^inquiétude, « Hé ! que deviendra , s'é-

cria-t-elle , l'églife que nous avons
dans le village ? Notre Père n'y eft

'^> pas ». Au même inftant le foldat Chré-
tien recommanda cette femme à fon ca-
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marade, retourna au camp, va drok

à la tente du Général , & lui demande
la proteftion pour une églile de Chré-

tiens. Ce Général, qui ne nous eft pas

moins afFcdionné que le Nabab de Vc-

lour , envoya promptement arborer fon

pavillon à l'églife ; cela fut fait avant

que le détachement arrivât au village.

Ainfi , il n'y eut , dans ce lieu-là , que

l'Eglife qui fut fauvée du pillage & de

l'incendie.

Ce même Général Maure fît délivrer,

il y a deux ans , un de nos Miflionnaires

qui avoit été fait prifonnier de guerre

par un parti , dans le Royaume de Tri"

ckirapali; & en dernier lieu, il a ap-

paifé une violente perfécution que le

Roi de Tanjaour avoit excitée contre les

Chrétiens. Le Père Beski
, qui fe trouva

alors le .plus près de l'armée, alla l'en

remercier, & il en fut reçu avec les

plus grandes marques de diftin£lion. Il

, îera dans la fuite fort important d'ap-

prendre la langue Maure , pour cultiver

l'amitié dont ces Seigneurs Mahométans
nous honorent. Vous ne fçauriez croire

de combien d'embarras ils m'ont tiré.

L'extrême mifere
,

qui depuis deux
ans a été générale dans tout le Càrnate

,

nous a enlevé un grand nombre d'an-

I.^ie|

^lul

\xi\
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lèîens Chrétiens. Pendant ces deux an-

nées-là , il n'eft pas tombé une feule

)utte de pluie; les puits, les étangs ,

flufieurs rivières même ont été à fec ;

ris , & tous les autres grains ont été

ilriilés dans les campagnes , & rien n'é-

foit plus commun parmi ce pauvre peu-

ple, que de paffer un & deux jours fans

tien manger. Des familles entières , aban-

•- iponnant leur demeure ordinaire , alloient

îians les bois pour fe nourrir , comme
|es animaux , de fruits fauvages , de
Ifcuilles d'arbres , d'herbes, & de racines.

teux qui avoient des enfans , les ven-
aient pour une mefure de ris ; d'autres,

||[ui ne trouvoient point à les vendre

,

lies voyant mourir cruellement de faim
,

||es empoifonnoient pour abréger leurs

IbufFrances. Un père de famille vint m€
jtrouver un jour : « Nous mourrons de

I» faim , me dit-il ; ou donnez-nous de

I» quoi manger, ou je vais empoiibnner
?» ma femme , mes cinq enfans , & en-
H> fuite je m'empoifonnerai moi-même».
-Vous jugez bien que dans une occafion

I
pareille , on facrifie julqu'à les propres

Ibefoins. Au milieu de tant de malheurs,
inous n'avons eu qu'une feule confola-
tion , c'efl de donner le faint baptême
à une infinité d*enfans de parens infide-
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les. Le jour de fainte Hyacinthe, qui

etoit votre fête , je donnai votre nom
à un enfant qui s'envola au Ciel le même
Jour, & qui prie maintenant pour vous.

Arear eft une grande ville où la fa-

mine faifoit les plus grands ravages , ôe

c'eft aufli le lieu oii l*on prioit avec le

plus de ferveur pour obtenir de la pluie,

Le Nabab , en habit de Fakir , c'eft-à«

dire, de pénitent Mahométan, tête nue,

les mains liées avec une chaîne de fleurs

,

& traînant une chaîne pareille qu*il avoit

aux pieds , accompagné de plusieurs Sei-

gneurs de fa Cour , tous dans le même
équipage , fe rendit en grande pompe à

la Mofquée , pour obtenir de la pluie au

nom du Prophète Mahomet. Ses vœux
furent inutiles , & la féchereffe continua

à l'ordinaire. Quelque temps après un
-fameux pénitent Gentil , que les infidèles

regardoient comme un homme à mira-

cles , fe mit tout le corps en fang, en

le déchiquetant avec un couteau bien

affilé , en préfence de tout le peuple

,

& promettant une pluie abondante. Il

ne fut pas plus exaucé que le Nabab.
Enfin, quatre mois après un chef des

Fakirs fe fit enterrer jufqu'au col , bien

réfolu de demeurer en cet état jufqu'à

ce que la pluie fut venue* Il paiTa ainfi

|cu
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âeux Jours & deux nuits , ne ceffant de

Çfier de toutes fes forces au Prophète

,

Vil devoit accorder de la pluie, &
l'il y alloit de fa gloire. Enfin , il perdit

uience, & le troifieme jour il fe fit

fterrer , fans qu'il fut tombé une feule

j^utte de pluie , bien qu'il l'eût promife

||Vec tant d'afliirance.

f Comme les befoins de nosEglifes, &
^ drtlérentes Chrétientés que nous

Suivons , nous obligent à de longs 6c

îquens voyages, vous jugez affez,

Madame , combien nous avons eu à

KifFrir durant de fi étranges chaleurs ,

ms un climat d'ailleurs qui eil fi ar-

mt de lui-même. j('ai changé jufqu^â

>is fois de peau ; elle tomboit par lam-

îaux à-peu-près comme elle tombe aux
^ieux ferpens ; ce qui me faifoit de la

\e\ne , c'efl que la peau nouvelle qui

îvenoit n'étoit pas plus noire que la

première ; la couleur blanche , comme
ijirous fçavez, n'eft pas favorable en ce

lys-ci , à caufe de l'idée de Pranguis

me ces peuples y ont attachée. Quand ,

fans un jour de marche , nous trouvions

^n peu d'eau toute bourbeufe , nous nous
:royions heureux , & elle nous paroif-

foit excellente. Une fois la nuit nous

. /urprit dans un bois, fans avoir pu ricti
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prendre de tout le jour. Il nous fallut

coucher fous un arbre, après avoir al

lumé du feu , pour écarter les tigres

,

les ours , & les autres bêtes féroces.

Malheureufement le feu s'éteignit pen-

dant notre fommeil , & nous fûmes tout-

à-coup réveillés par les cris affreux d'un

tigre qui s'approchoit de nous. Le bruit

que nous fîmes , & le grand feu que nous

allumâmes promptement , l'éloignerent

,

mais vous penfez bien qu'il ne nous

fut pas ponible de fermer les yeux le

refte de la nuit.

Il y a , Madame , une providence par-

ticulière de Dieu fur les Mifîionnaires,

qui les préferve, & de la dent du tigre,

& de la morfure des ferpens
,
qu'on

trouve en quantité dans ce pays-ci. C'eft

ce que pUfieiirs fois j'ai éprouvé moi-

même. On jour que vers midi j'étois ex-

trêmement fatigué d'une marche pénible,

je me repofai ibus un arbre où je m'en-

dormis. Un moment ap. bs je fus réveillé

par les cris extraordinaires d'un oifeau

qui fe battoit fur cet arbre avec un ier-

pent. Le lerpent , mis en fuite , defcend

de l'arbre , & s'élance fur moi. Le mou-
vement que je fis en me levant l'empêcha

de m'atteindre. Il étoit long de quatre

pieds , & parfaitement verd. Cette forte

;<ie

bel

ia

îr

ir
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Il nous fallut

)rès avoir al.

?r les tigres,

)ètes féroces,

éteignit pen-
s fûmes tout-

! affreux d'un

ous. Le bruit

feu que nous

éloignèrent,

l'il ne nous
les yeux le

vidence par-

ti/Honnaires,

-nt du tigre,

>ens, qiVon

a}*s-ci.Cef}

rouvé moi-
-Il

j etois ex-
:he pénible,

où je m'en-
fus réveillé

d*un oifeau

ivec un ier-

e, defcend
3i. Le mou-
t l'empêcha

:
de quatre

Cette forte

ufees. 43o» curieu^

•iie ferpent fe tient ordinairement fur les

arbres , & ne s'attache qu'aux yeux des

iflans , fur lefqueïs il fe jette.

Une autre fois il ne s'en fallut pref-

be rien que je ne fuffe piqué d'une cou-

Kuvre , qui s'étoit gliflée le foir dans

^a chambre , fans que je m'en fufle ap-

ficrçu. Le mouvement qu'elle fît la nuit

ijir moi
,
pendant que je dormois , me

éveilla , 5i je la jcttai fort loin. J'allu-

niai aufTi-tôt du feu , & j'appellai un
de mes Difciples

,
qui m'yida à la tuer.

Ce qui me furprit , c'eft qu'elle fe dé-

"tndoit également des deux extrémités

u corps, fans qu'il nous fut poiïible

diûiiigiier la tête de la queue. Le
^Indemaia je l'examinai à mon aife , &
^ me convainquis , par mes propres

c^ux , d'une vérité dont j'avois toujours

ipouté , fçavoir , qu'il y eut des ferpens

^édeux têtes. Celui-ci en avoit réellement

.^euv, dont les morfures font également

Mortelles. De la première , qui eft la

||iieux formée, il mord; & la féconde,

jui n'a point de dents comme la pre-

niere , cfl armée d'un aiguillon dont il

^ous pique. ,

Le plus gros ferpent que j'aie encore

'•u , c'eft le ferpent d'un Pagode , qui

«ft aufîi gros que le corps d'un homme ,
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& long à proportion de fa grofleiit. Or

a accoutumé de lui offrir , fur un peti:

tertre fait exprès , des agneaux ^ de la

volaille , des œufs ^ & autres chofe;

femblables qu'il dévore à l'inftant. Quand
il efl bien repu de ces offrandes , il fe retire

dans le bois voifin, qui lui eft confacré,

Aufîi-tôt qu'il m'apperçut» il fe drefla

de la hauteur de deux coudées , & ton

jours les yeux attachés fur moi , il enfla

fon col , & pouffa d'affreux fifflomenç,

Je fis le figne de la croix ^ & me rttirai

bien vite. Ce ferpent eft le dieu parti-

culier qu'on adore dans ce Pagode. Les

ims croyent qu'il foutient & porte le

monde lur fa tête , d'autres fe font ima-

ginés que c'eft fur lui qu'eft couché

Fichn0u<t & porté dans la mer de lait.

A ce feu! trait, connoiffez, Madame,
dans quelles profondes ténèbres font

enfevelis ces pauvres peuples , au falut

defquels nous travaillons.

Je reviens à un nouveau trait de fer*

meté qi 'a fait paroître un de nos Caté-

chumènes, & qui a rendu la Religion

vénéralle aux infidèles même. Il y avoit

quelque tems qu'il venoit aiïidument à

réglife , lui & fa famille , pour fe faire

inftruire . & fe difpofer au baptême. On
Je dénonç.^ au cher de fon village ; celui-

UJ

!'!t!"n



grolTeiif. Or
fur un peti:

leaiix ^ de la

lutfes chofe;

îftant. Quand
es,ilfe retire

eft confacré,

i il fe dreflïi

lées , &c tou-

rnoi , il enfla

IX lifflcmcns.

& rue retirai

e dieu parti-

Pagode. Les

& porte le

s fe font ima-

l'eft couché

mer de lait

if Madame,
nebres font

es , au falut

rait de fer*

nos Caté-

a Religion

e. Il y avoit

îîdument à

niT fe faire

ptême. On
iage ; celui-

f & ctirîmfts, 4f
|if l'ayant fait venir, lui demanda s'il

élëit vrai qu'il eût deflîiin d'abandonner

)i de fes Pères pour adorer un Dieu
mger. Le Catéchumène répondit in-

uiement qu'il ne vouloit plus vivre

is l'empire du démon, & que l'Etre

rême, qu'il adoroit, étoit le créa-?

\r de tout l'univers, & lefeul maître

jkl^ui nous devions nos hommages. Le
^f irrité de cette réponfe , après

bien des menaces ^/fit venir le Gourou
p(0$ir le ramener îï^vec douceur au culte
^*^ Idoles. Le Gourou Jit'àyant pu tant

peu l'ébranler ^-il'ffitt ordonné que
Iporte de fa maifbn feroit murée ; on

Jii déclara déchu <Je fa cafte , on lui

cha fur le dos uneperre très-pefante,

on lui fit porter pendant fix heures au
|H|]ieu de la rue, àc au plus fort de la

fleur, après quoi on le chaffa hors
village.

?| Ayant été bientôt informé d'un traî*

liment fi indigne , j'envoyai fur le champ
lil de mes Catéchiftes pour fortifier le

téchumene ,& faire des remontrances
ma part au chef du village. Comme

s remontrances furent inutiles
, je fî^

rter mes plaintes au Gouverneur
aure de qui dépendoit le village , avec

lih détail de toutes les violences qvi'on
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y avoit exercées. Le Gouverneur clti

à fon tribunal , & le chefdu village , Ôc

le Pandaran ( c'eft le nom du Catéchu-

mène ). Le premier s'y rendit accom-

pagné des habitans les plus mutins , &
de pUis de cinquante Andis, qui font

des Religieux Indiens, ennemis déclarés

de la Religion. Le fécond y alla , ac-

compagné de mon Catécbifte , qui n'a-

voit garde de l'abandonner. AufTi-tct

qu'ils parurent : « Si le Pandaran , dit

» le Gouverneur, mérite d'être dégradé,

» je ne m'y oppofe point , mais il e(!

>» jufte de l'écouter, qu'il dife fes rai-

» fons , & vous direz les vôtres ». On

y confentit de part & d'autre.

Le Gourou commença le premier, &
après avoir fait Péloge de Bruma^ de

Vichnou^ & fur -tout de Routrm^ qui

étoit fa principale Divinité, il dit qu'on

ne pouvoit abandonner le culte de

Routren^ fans contrevenir aux loix les

plus anciennes ^ les plus inviolable

du pays; & que celui qui devenoit

coupable d'un fi grand crime, méritoit

detre dégradé, privé de fes biens , &
banni de fa patrie. Ces paroles furent

reçues avec un applaudifl'ement général

de la part des Infidèles. Le Catécbifte

eut ordre de parler à fon tour. Il ^x-

)m

u



iverneur citi

u village , Ôc

du Catéchu-

ndit accom-

> mutins , 6:

is, qui font

;mis déclarés

y alla , ac-

ifte , qui n'a-

icr. Aufli-tôt

indaran, dit

^tre dégradé,

, mais il efl

diie fes rai-

vôtres ». On
Litre.

! premier, &
: Brama ^ de

Koutrm^ qui

il dit qu'on

culte de

aux loix les

inviolable

ui deveiioit

10, méritoit

?s biens , &
rôles furent

[lent général

î Catéchifte

tour. Il /CX-

e

é* ciimufes, 4^
fa tes principaux caraûeres de la Di-

lité, & il montra qu'ar-..n de ces

raéteres ne pouvoit convenir à Routren^

[qu'ils ne convenoient tous qu'à l'Etre

)rcme adoré des Chrétiens. Sur quoi

rouverneur l'interrompant, demanda
|P.^'Jaran, fi c'étoit-là le Dieu qu'il

)roit. « Oui , répondit le Catéchu-

fâmene , c'eft cet unique vrai Dieu que
l'adore depuis un mois que j'ai le

pjonhcui de le connoître ; Routrcn

Hiii'efç qu'un homme qui s'eft rendu

infâme par fes crimes. Le Gourou
^ient de faire fon éloge ; peut-il nier

jf^ipe que nos hiftoires nous ra'content

àmQ ia naiffançe; de fa mère, nom-
^j|née Parachatd', de Bruma fon frère

>i>yiîné, auquel il coupa la tête; du re-

i^s^entir qu'il eut de fbn fratricide ; de
]»|Ma retraite dans un défert pour en
)|i|aire pénitence , & oii cependant il

:ommit les plus grandes abominations
de toutes les efpeces? » 'ijr n,i

^e Gourou & les Andis voyant qu'il

)it découvrir bien des myfteres d'i-

}uité , l'interrompirent par leurs cris,

par les injures dont ils l'accablèrent.

Gouverneur qui reconnoiffoit le vrai
[eu aux traits dont le Catéchifle l'a-

Sit dépeint , & qui d'ailleurs, félon les
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principes de fa loi, révéroit Jefus-Chrli

comme un grand Prophète , impofa

filence à ces mutins , après quoi , ds

concert avec les Officiers , il prononça

que le Pandaran méritoit les plus grandi

éloges , d'avoir abandonné Routren pour

adorer le vrai Dieu , & qu'ainfi il de-

voit être m^-intenu dans tous fes biens

& dans tous fes honneurs. Cette déci-

fion excita un grand tumulte parmi lei

>\ndis, & les autres Gentils qui atten-

Soient au-dehors quelle feroit l*iffue d«

cette difpute. Ils demandèrent une non

velle conférence , à laquelle ils feroien:

venir le grand Gourou de TirounamaUy,

elle leur fut accordée, & mon Caté-

chifte m'en fit informer auiîi-tôt. Je lu;

mandai de faire f^çavoir à tout le monde

qu'il y a long-temps que je (buhaitoi

une pareille entrevue avec un homiw
d'une fi grande réputation, & que jî

me rendrois au palais du Gouverneiii

dès qu'il y feroit arrivé. Le grand Goum
ayant appris ma réfolution , s'excuia d'i

comparoitre, fur ce que le Gouvernew
avoit montré trop de partialité, 6c m
fit dire qu'il m'appelloit au tribunal dy

Roi de Gingi. Comme j'avois toute ma

confiance en Dieu , je ne redoutai poini

ce tribunal infidek, je fis réponfe qu'il

n'a voit '«f
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s plus grands
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[u'ainfi il de-

His fes biens

Cette déci-

ilte parmi ki

ils qui atten-

roit riiTue d(

rent une non

le ils feroien;
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c mon Caté-

uffi-tôt. Je lu

out le monde

je (buhaitoi.

; un homm
1, & que ]i

Gouvernew
yrand Goum
s'excula d'i

Gouverneiii

lalité, U m
tribunal du

rois toute ma

doutai poini

réponfe qu'il

n'avoit

1

^
'& curUufesl "JÇf^

pivolt Qu'à me marquer le jour , Ôc

dipe je m y trouverais ponftuellemenr.

La dignité de grand Gourou ell la plus

nde qui foit dans la Religion Païenne,

il lui qui nomme & établit les Cou-
: fubalternes; il décide en dernier

rt des affaires de la Religion. Son
iloi cft de prier, de jeûner, de fe

fréquemment pour l'expiation des

hcs des hommes, de donner à ceux
fa feôe des avis & des inflru^lions:

ikjurifdi^Uon pour le fpirituel s'étend à
e une province : il a des revenus
confiderables , & les peuples ont
r lui un refpeû qui va jufqu'à la

ération ; on s'eftime heureux qu'il

ne recevoir ce qu'on lui préfente ;

onne lui-même à un de fes difciples

euille fur laquelle il mange, c'eft

diftinftion pour celui qui la reçoit,

el eft le grand Gourou qui m'avoit
propofer une conférence au tribunal

Roi de Gingi^ & qui n'y penfa plus^

nd il fçut que j'acceptois fes offres,

refus a été un fujet de triomphe
ir nos Chrétiens, & a fort décrédité
grand Gourou dans Vefprit des Infi-

es. Deux familles idolâtres de ce
âge font déjà venues à 1 eglife poiu:

'utôr les inflruÛions, & fc préparer

^ JomtXlV. C
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au baptc'ine. Il y a apparence qu'élu)

feront (Invlcs de plufieurs autres. Le lu

figne de vie que donna le granu Gon
rou, fut d*ordonner qu'on retirât 1,

L/ngan du Catéchumène , de craint;

qu'il ne fût prophanc. Ce Lingan , comm
Je l'ai dcja dit , eft une figure infam

du Dieu Routren : fes dcvots le porter

pendu au col dans une petite boli

d'argent. S'ils venoient à le perdre, c!

quelque manière que ce foit, c'eil 11

crime qu'il leur faut expier par de

jeûnes & d'effroyables pénitences, aux

quelles on les condamne pour le refi

de leurs jours. Les Andis ayant don

demandé k Lingan à notre Profélyte

il répondit qu'il l'avoit jette dans la ri

viere. A ces mots, les Andis fe frap

perent la poitrine , fe jetterent pc

terre , fe vautrant dans la poulîiere , h

criant de toutes leurs forces , que c

malheureux avoit déshonoré Routren

î& qu'il méritoit la mort. La femme d

Catéchumène, qui craignoit que da:

ce tranfport de fureur, on ne fe jettj

fur fon mari,.& qu'on ne le mît fi

pièces, appella promptement quelque

foldats Chrétiens de la fuite du Gou

verneur, qui gardèrent fa maifori, i

en écartèrent ces furieux.

'n;,:



"^

& curieufis» ^i
^-' Le Gouverneur, informé peu après

fie ce tumulte , envoya cjuatre foldats

ur lui amener le dhef du village,

uel il ne donna que deux heures

iir chaffer tous les j4nMs hors de la

nlieue, avec ordre de laiffer au Part"

iJîiran la liberté entière de profefler fa

ots le porter Apligio»^ > l»i ajoutant que s'il entendoit

petite boli Hfler encore de cette affaire , il le fe-

f||t châtier lévèrement lui, & tous ceux

ipl auroient Tinfolence de contre-

>1Ribir à fes ordres. Les Jndis fe reti-

nt, & le Pandaran demeura tran-

Ue. Il vient fouvent à Téglife avec

tiiis ceux de fa famille, & je compte

tre" Profélytî If^r adminiftrer le baptême dans peu de

tté dans la ri fi|rs. Tout étant ainfi appaifé , j'envoyai

4ndis fe frap •f|l|iercier le Gouverneur de la protec-

ietterent Pî "^^Ê^ ^^"^ ^^ "^"^ avoit honoré ; il me

B poulîiere , Ô ^3^"^^'* ^^ ^^'^ amitié, en me priant

*^*^,'oir recours à lui dans toutes les

afions oïl il pourroit me faire plaifir.

uelque temps après je partis pour
autre églife , qui eft à Cvurtempetti,

me fallut pafler par Tirounamaley
^

(l-à-dire , la fainte Montagne , une des

s anciennes& des plus fameufes villes

cette péninfule , oh j'eus la curiodté

voir le temple , dont les Indiens ra-

tent tant de merveilles. Ce temple

ence qu'elle

litres. Le lu

cranu Gou-

)ri retirât l-,

, de craint;

n^iin^ comni

igiire infam

le perdre,

û

foit, c'efl ii;

ipier par de

utences, aux

pour le reft

\s ayant don

rces ,
que c

Loré Routm
La femme i ^

loit que da:

|n ne fe jetts

ne le mît ei^

lent quelqv.È^

'uite du Goï

d maifoii , i
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reflemble à une citadelle, il eft enî

vironné de foffés& d'une forte muraille

de pierre de taille, &c a bien un quart

de lieue de circuit. Sa forme eft quarrée,

chaque angle eft flanqué d'une tour

quarrée prodigieufement haute. Les fa-

çades font ornées de repréfentations de

toutes fçrtes d'animaux ; elles font» ter-

minées en tombeau foutenu aux quatre

coins de quatre taureaux, & furmontc

de quatre petites pyramides. Sous cha-

que tour eft iine vafte falle , où Foii

«onferve les chars des Dieux, & plu-

lieurs autres ipeubles du temple. Il n'j

a qu'une feule porte à l'orient , fur la-

quelle eft une cinquième tour, plus bellt

que les autres , & chargée d'ouvragei

de fculpturç jufqu'au haut. La perfpeo

tive y eft fi bien ménagée, qu'à pro

portion que la toiir s'élève, les figure:

y font auiîi plus grandes. Cette tou;

{s'appelle la tour de Fichnou , parce qu'oi

y a repréfenté les neuf mét^morphofe

de cette faiiife Divinité, Il vous fan

dire , Madame , que , félon la Théolcgii

Indienne, remplie des fables les plu

extravagantes, leur Dieu Fichnou se

métamorphofé jufqu'à neuf fois: i°.ei

poiiTon; z**. en tortue; 3**. en cochon

j(|.% en homine-lion, enforte que 1^ m\

.'>



, il eft en:

3rte muraille

îen un quart

î eft quarrée,

d'une tour

aute. Les fa-

fentations de

lies font» ter-

lu aux quatre

,
& furmonte

es. Sous cha-

lUe , oii roB

leux, & plu-

emple. H n')

rient , fur la-

nir, plus belle

ée d'ouvragei

t. La perfpeo

ée, qu'à pro

e, les figure;

s. Cette tou!

, parce qu'oi

létamorphofe

Il vous fan

la Théologi!

Mes les pltt

yickfiou s'ei

|if fois : I °. ei

**. en cochon

Ite que 1^ moi

& cùfieufés: *5f

inférieure du corps eft lion , èc la

tie fiipérieure eft homme; 5°. eri

me; 6^. 7°. & 8 '. en un Roi, nommé
'run ,

qui eft né trois fois fous la

me rîgure; 9^. en un héros, nommé
irifnen»

[La falle ,
qui eft fous cette tour de

Ichnou^ fert de corps -de -garde à des

.^Idats qui veillent à ce qa'il n'arrive

p^iiit de défordres. Quand des étrangers

d||. conCidération fe préfentent, on leur

§tit l'honneur de leur donner un foldat

&^ un gardien du temple , qui les conduit

HÊ- tout. En entrant dans cette vafte

jiceinte , qui eft toute pavée de pierres

taille , on voit d'abord la façade du
pie, qui a foixante pieds de hauteur,

eft ornée de quatre corniches d'un

vail bifarre. Sur les corniches , on a

ce de diftance en diftance des ftatues

is Dieux. La longueur du temple eft

environ cent cinquante pieds fur fol

nte de largeur. La voûte eft foutenue

deux rangs de piliers chargés des

:oires de Bruma : les murailles font

iivertes de peintures à l'huile , qui

ipréfentent des facrifices & des danles

t immodeftes. Le fond du temple eft

npU par fix colomnes , fur chacune
fquelles eft pofée une Déefle , tenant

C iij
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des fleurs en fes mains. On eft frappé f1c

voir entre les colomnes une ftatue de

Routrcn d'une taille gigantefqiie, qui eft

de bout, tenant de la main droite un

fabre nud, ayant des yeux étincellaLS,

& un air terrible : aufîi l'appelle-t-on le

Dieu deflrufteur. \]ï\ taureau furieux,

qui eft fa monture ordinaire , efl placé

en dehors, à l'entrée du temple > fur

un piedeftalhaut de quatre pieds, ayant

la tcte tournée vers la prétendue Divi-

nité. Ce taureau, qui efl d une grandeur

naturelle , eft fait d'une feule pierre

noire , aufli polie que le marbre. C'eft,

à mon goût, la figure la plus régulière

& la plus hardie que j'aie vu dans ce

lieu-là , & elle me furprit véritablement;

tout le refle me parut peu naturel
,
gêné

& fans vie.

En fortant du Temple, on trouve du

coté du fud une belle efplanade , au bout

de laquelle on voit un fort grand étang,

plus long que large ; on y defcend par

de grandes rampes : c'efl-là que les

Brames, avant la prière & les autres

fondions qu'ils ont à reinplir dans le

Temple , viennent fe laver & fe purifier.

A Toueft du Temple , & à une égale dif-

tance de l'étang, on trouve une efpece

de petite Chapelle , oîi Ton a fix mai*

t
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<|fees à monter : mais auparavant il faut

fe iauer les pieds dans un bafïin tou-

Vs plein d'eau ,
qui efl au bas de

efcalier. Le Brame • qui étoit à la

te de la Chapelle , voyant que je me
enfois de cette cérémonie , y rentra

plus vite, & en ferma la porte.
' Saniaffî ^ me dit alors celui qui

>^ ji^'accompagnoit , vous êtes un péni-

>>-tent, vous n'avez point de fouillure,

•iliyais perfbnne ne peut entrer dans ce
»• feint lieu fans s'être bien purifié au-
» paravant ; daignez quitter vos foques^
n %c arroger feulement la plante de vos
>héieds . . donner l'exemple. Quand
%î^ous Icicz entré, vous n'aurez plus
>éAu'à vous proflerner devant Routrm^
» 'fe foyez sûr que ce Dieu vous fera,

>»|avorable». J'étois le feul qui çortoit
partout ma chaufiure de bois, en qualité

ç^ pénitent ; les autres par refpeâ mar-
bient nuds pieds , félon la coutume
pays, qui ne permet pas d'être chauflé
hs la maifon même d'un particulier un
lu confidérable. Je répondis à mon
Induôeiir , qu'un Di^u de pierre n'étoit
ks le mien , que je n'adorois que le
lai Dieu, le Créateur & le Maître fou-
jniin de toutes chofes ; & par manière

convçrfation
,

je lui expliquai les

C iv

;i



m iiiii

V..'

J!t|! I
' •!r, .r,

^ lfI

.. : I

*

^6 Lettres édifiantes

grandeurs & les perfeôions de cet Etre

luprême.

Nous tournâmes enflilte fur la droite

'4\\ nord; une place élevée de la longueur

<de rétang , qui eft au midi , fait un point

de vue admirable. Cefl une colonnade

magnifique ouverte de tous côtés, &
plafonnée de belles pierres de taille. Il

y a neuf cens colonnes ; chacune eii

id'une feule pierre haute de vingt pieds:

elles font toutes ouvragées , & l'on y

voit repréfentés des combats de Dieux

avec aes Géants , & divers jeux de

Dieux & de Déeffes : le travail en eil

immenfe. Ceft-là que les Pèlerins qui*

viennent de toute l'Inde vifiter ce

.Temple célèbre , fe retirent en partie

durant la nuit. Derrière cette colonnade

,

à cinquante pas plus loin , commence
un .corps de logis qui règne fiiiqu*à la

muraille de Teft. C'eft-là que logent mi

frand nombre de Brames , d'Andis , de

aniaiïîs ,. de vSacrifîcateurs, de Gardiens

.
, du Temple, de Muficiens , de Chanteufes,

&: de Danfeufes , filles fort au-defîbus

d'une vertu médiocre, quon appelle

pourtant par honneur , filles du Temple

ou filles des Dieux. Il leur arriva l'année

paffée une affez plaifante hiftoire, que

w<
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vaîs vous raconter , & qui vous dl-

rtii'a*

.e Gouverneur Maure de cette Ville

dir'i à ces filles ,
qu'il avoit une fête

idoniier tel jour qu4l leur marqua ;

ï^'il fouhaltoit qu'elles s'y trouvaffent

,

qu'elles en feroicnt tout l'agrément,

Kirvù qu'elles y vinffent avec tous

irs atours; & ciue s'il étoit content

îlles , il fçauroit bien leur en témoi-

ler fa reconnoiffance. EUeJ s'y ren-

dent cia nombre de vingt, avec leurs

Ibits & leurs parures les plus fuperbes ;

niiaînes d'or, colliers, pendans d'oreilles,

jues , bracelets de diamans & de perles,

:tout ce qu'elles avoient d'ornemensles

lus riches & les plus précieux , rien ne

le.

# Quand le feflin fut fini, &. qu'elles

mirent bien chanté , danfé , épuifé tous

purs tours d'adreffe , & qu'elles s'atten-

poient à recevoir de magnifiques préfens

,

Gouverneur les invita à entrer dans

jine dùtre falle, oii il entra enfuite iui-

iême avec quatre de fes Officiers , Sc

Ferma la porte. Il les fît enfuite ranger

[elon l'ordre de leur ancienneté ; « Vous
avez bien danfé , Mefdames , leur dit-il

,

& vous danferez encore mieux & plus

légèrement , Iprfque vous ferez déchar-

Cv
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» gées de tout ce poids d'ornement

» inutiles. Mettez chacune à votre rang

» tout ce vain attirail lur cette table,

» Et s'adrefîant à la première, vous,

» Madame, qui êtes la plus ancienne,

» lui dit-il , commencez la première » ;

elle obéit , puis on Kii ouvrit la porte,

& on la fit foftir. On en fit autant à

toutes les autres , après quoi le Gou-

verneur les fit reconduire fort poliment

au Temple. Les Maures qui regardent les

Gentils comme leurs efclaves , ne font

nulle difficulté de s'approprier leurs biens

quand ils en trouvent l'occafion : TA!-

coran leur donne ce pouvoir daos les

pays qu'ils ont conquis fur les Idolâtres,
^

Après avoir fatisfait ma curiofité a

Tirounamaley , j e me rendis à Counempctû^

où Ton m'attendoit avec impatience.

J'appris , en y arrivant , un trait tout ré*

cent de fermeté d'un de mes Néophytes.

C'eft un habile Sculpteur : & commr
l'on venoit de bâtir dans une peuplade

voiiine un nouveau Temple dédié à h

célèbre Couleuvre , qui félon les Indiens

porte le monde lur fa tête , on le fil

venir pour fculpter cette Couleuvre fut

ime pierre. Le Chrétien répondit , qu'il

ne le pouvoit pas. On le fit expliquer,

& il dit clairement que la Religion chré-
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nne qu'il avoit embrafTée , ne lui

rmettoit pas de travailler pour des

îles. Au moment même on le con-

Ifit au Seigneur Gentil , Brame de cafte

,

Intendant du pays , qui lui en donna

ordre exprès, fous ptine d'être puni de

quante coups de Chabouc : c'eft un
nd fouet de cuir , dont on châtie les

]^^ criminels. Vousferez ce que vous juge-

W' rez à propos, répondit le Néophyte,

» mais vous n'obtiendrez jamais de moi
«"{Ique je grave la figure d'une bête, qu'on

lya delTein d'adorer à la place du vrai

>*,^Dieu». Cette réponfe irrita fort le

^ame, il fit attacher le Néophyte à un
jÉpteau , & on lui avoit déjà donné quel-

i|Ues coups , lorfqu'un Ofl^^xier s'appro-

*^nt du Brame , lui dit à l'oreille, mais

fin ton afTez haut pour qu'on pût

ntendre, que ce Sculpteur étoitdifci-

,e du Saniaili Romain qui eft à Velour,

que le Nabab confidere. A ces paroles

Brame fit figne à ceux qui frappolent

s'arrêter, & voulant faire croire que
hoit pour tout autre fujet qu'il failoit

âtier le Néophyte : « Apprends , mon
ami , lui dit-il , à me relpeder , & à

porter tes deux mains îur la tête pour
me faluer quand tu parois devant moi ;

C vj
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»> puis il le fît détacher du poteau , &
9> le congédia ». *

'
' ^

Le Néophyte fe retiroit nfein de joie

d'avoir été jugé digne de louffrir pour

Jéfus •• Chrift , îorfque le Brame, qui

depuis qiie l'Officier lui avoit parlé,

ëtoit devenu tout rêveur , le nt rap-

peller. «Mon ami, liii dit-il", puifque

» vous avez de îa peine à faire ce que

» je vous ordonnons ,, jie ne veux pas

9> vous y forcer : recevez le bétel que

» je vous donne en figne de mon amitié.

» Je n'aîme point qu'on forte mécon-

» tent d'auprès die moi: n'^êtes-vous point

» fâché? Non, Seigneur, répondit le

w Néophyte, en fouriant,& pour preuve

» que je vous dis vrai, c'eft qiie je

» ne me praindrai pas à mon Gourou
» du mauvais traitement que j'ai reçu

w par vos ordres». Oh trouva cette

réponfe auffi ingénieufe pour la coi>

jon£àire préfente
.^

qii'elle étoit chré*

tienne.

Pendant les quatre mois de féjbur que

Je fis à Courtempetti y je fus appelle ï

Velour pour adminiftrer les derniers Sa-

cremens à un malade. Quoique le Nabat

nous protège, nous n^entrons guerei

dans cette Ville que 1^ nuit, & avec

précaution. Dhs que je fus arrivé dans

U:M
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, le nt rap-
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t pour preuve
c'efî que je

mon Gourou
que j'ai reçu
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)our la con-
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de féjour que

is appelle à

; derniers Sa-

que le Nabal)

[irons gueres

lit, & avec

i arrivé dans

& curïaije'^ 6l'

fea petite maifon , j'en fis avertir le*

i^tlûeiis^ qui s'y rendirent à l'heure
" me , & j'entendis lein-s confefîîons

qu'à minuit, que j'allai me repofer

r une natte de Jonc ,
qui eft notre lit

dinaire, dans le deffein de dire la

effe à trois heures, pour renvoyer

us les chrétiens avant le jour. A peine

is-je dormi une heure , que je me
veillai en furfaut, & j'eus la forte

nfée d'aller vifiter le malade. J'allai

«cément auprès de lui , & je le trou vari

îs-mal. Ayant éveillé ceux qui dor»-

oient à fes côtés , je commençai
omptementia meffe , & après la comm-

union, je kl donnai le faint Viatiquev
l'il reçut avec une parfaite connoi^
nce , & avec de grands fentimens de

été. A la fin de ma meffe il expira»

ous bénîmes tous enfemble le Seigneur,

une mort qui paroiffoit marquée au
teau d'une Providence fr particulière.

Ces fréquentes courfes, fous un climat

rûtant
, jointes à de continuels travaux-,

l'incommodèrent fi fort , que mes fii-

érieurs jiigerent à propos de me rappel-

er à Pondichéry pour un peu de temps,
fin de rétablir ma fanté. Dieu avoiî ies

lies dans ce voyage qii\>n m'obligeoit

'^e faire à la ^ôte, & je l'ai toujours

(4-
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regardé comme un nouveau tr lit de \i

divine Providence fur le falut d'un jeune

Mahométan , Officier diftingué de la Cour

du Nabab , & homme de beaucoup d'ef-

prit ; il étoit depuis quelques jours ï

Pondichéry. Ayant appris, je ne fçais

comment, que je i'çavois la langue In-

douftane, il vint me voir , & cette prc»

miere vilite fut fuivie de plufieurs autres

cil il me faifoit toujours plufieurs quef

tions fur la Religion chrétienne , & oi

dans mes réponfes je ne manquois pas

de glifler mes réflexions fur les rêverie:

de ÎAlcoran. Nous nous engageâmes

peu à peu dans des difputes réglées,

mais tranquilles, telles qu'on doit les

avoir , fur-tout avec les Mahométans.

Je fus fort furpris qu'un jour à la fin de

notre converfation, il fe jetta tout-à-coup

à mes pieds , & verfant un torrent de

larmes : « Vous êtes , me dit-il , le Sa-

» niafli à qui le Dieu tout puiflant m'en-

» voye. Je le relevai, en lui difant,

» que pretendez-vous faire , Almanzor,
» c'étoit fon nom? Il fut un moment
» fans me répondre, puis après avoir

» efîuy^ fes pleurs, une nuit, me dit-il,

» que je dormois tranquillement ,
je fus

» foudainement réveillé par une voix

n que j'entendis , & qui me difoit très-

l'i'i'i



ÎS
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>ur à la fin d«

atout-à-coup

n torrent de

dit-il, le Sa-

uiffant m'en-

n lui difant,

, Almanzor,

un moment
après avoir

it,me dit-il,

ment , je fus

ar une voix

difoit très-

1^' diftinaement : tu es dans l'erreur,

lèvkherches la vérité , & tu la trouveras

,

les pénitens qui te renleigneront ne

pont pas éloignés. Je ne pus fermer

i'œil le refte de la nuit. J'allai de grand

,^pnatin à la Mofquée , j'y fis ma prière

«pavec plus de ferveur qu'à l'ordinaire ,

fiïipour écarter les penfées qui me tour-

!»• inentoient. La nuit fuivante je crus

«i^ientendre la même voix & les mêmes
«tîiparoles , ce qui arriva encore la troi-

Mr fieme nuit. Depuis ce temps-là , c'eft-

>i»4-dire, depuis trois ans, je n'ai pas

*iMoûté un moment de plaifir ; je me
illifuis informé des différentes Religions

»l|?du pays ; je les ai examinées atten-

Hitivement , & elles m'ont paru toutes

H»>faufles & abfurdes, à la réferve de
i>i>la Religion de Jéfus-Chrift, que je

m crois être la feule véritable. Dès ce

*>i moment je renonce à Mahomet , je

W crois à Jéfus-Chrift le Fils de Dieu
» mon divin Maître ; en un mot ,

je fuis

ni Chrétien.

Vous pouvez juger, Madame, quel

fot mon étonnement : il fut encore plus

*^rand dans la fuite. En fix jours de temps
* Profélyte apprit les prières& l'expli-

ition des vérités de la Foi
, que je lui

jnnai en langue Indouftane. On ng;
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poiivoit le retirer de TEglife , où il paffoit

prefque toute la journée , & quand je Un

reprefentois qu'il y avoit des précautions

à prendre : » que craignez - vous donc

n pour moi , me rcpondit-il , je fuis pict

» de donner ma tête pour la défenfe de

» ma toi w. Je louai fa fermeté ; mais je lui

fis entendre que Dieu demandoit de lui

un autre facrifice, qui ne lui feroit pas

moins agréable ; « c'eft , lui dis-je de

» quitter ce pays-ci , où vous ne pouvei

» refter , fans que votre converfion n'é-

» date, ce qui expoferoit notre faintî

» Religion à une perfécwtion certaine

» de la part du Nabab. Je pars dès demain,

» me dit-il , fi vous le voulez ?». Après

ravoir éprouvé pendant un mois ,
qu'il

eut tout le temps de mettre ordre à feî

affaires, il prit l'habit d'un habitant dî

Carnatte , pour n'être point reconnu,

& il parut avec un Chrétien de con«

fiance
, qui le conduifit à Goa. Nos Pères

Portugais, qui lui ont donné le faint

Baptême , en font les plus grands éloges.

Il eft content & il y mené une vie

exemplaire. Une me refte plus, Madame,
que de vous demander la continuation

de vos bontés & de vos prières pour

moi & pour nos chers Néophytes.
Je fuis avec une refpe^uçufe reçon^

poiffançe , ôcç.

I

à
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LETTRE

€i

Pere Pon^ , Mlffionnaire de la Com*

^pagnie de Jcfus , au Pere Du Halde p

ie la même Compagnie, : <

A Careical , fur la rôte de Tanjaour , aujrf

Indes Orientales, ce 23 Novembre 1740*

Mon Révérend Pere,

La paix de Notre Seigneur,
'

II n'eft pas aufîî alfé qu'on pourroît

l'imaginer en Europe, d'acquérir une
mnoifl'ance certaine de la fcience de

îs peuples Gentils , au milieu defquels

us vivons,& qui font l'objet de notre

île. Voirs en jugerez yàr cet effai que
li l'honneur de vous envoyer. Il con-

sent quelques particularités de littéra-

ire Indienne , que vous ne trouverez

(eut-être pas ailleurs, & qui, à ce que
penfe, feront mieux connoître les

Irahmanes anciens & modernes qu'on
le les a connus jufqu'ici.

r.

^ Les Brahmanes ont été dans tous lo^
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temps les feuls dépofitaires des fcien-

ces dans l'Inde , à l'exception peut-être

de quelques Provinces les plus méridio-

nales , où parmi les Parias
^ qui probable-

ment ont été les premiers habitans de.

ces cantons , on trouve une Cafte nom-
mée des VallouverSy qui prétendent avoir

été autrefois ce que font aujourd'hui

les Brahmanes ; en effet ils fe mêlent en-

core d'aftronomie & d'aftrologie, &
l'on tient d'eux quelques ouvrages très-

eftimés, qui contiennent des préceptes

de morale.

Par- tout ailleurs, les Brahmanes ont

toujours été, & font encore les feuls

qui cultivent les fciences comme leur

héritage : ils defcendent des fept illuftres

pénitens qui fe font multipliés à l'infi-

ni, & qui, des Provinces feptentrio-

nales fituées entre le mont Hima ^ &
la Jamoune ( c'eft la rivière de Dely )
& bornée au midi par le Gange jufqu'à

Patna , fe font répandus dans toute l'In-

de. Les fciences font leur partage ; &
un Brahmane qui veut vivre félon fa

régie , ne doit s'occuper que de la Re-
ligion & de l'étude, mais ils font tom-

bés peu à peu dans un grand relâche-

ment.

Ceux qui font de la véritable cafte

3es

k*|,i

i!

'Â'\'
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les Rajas ou Rage poutres, peuvent

éfre inftruits dans les fciences par des

Hahmanes, mais ces fciences font inac-

Iflibles à toutes les autres cafles

,

ixquelles on peut feulement com-

i^uniquer certains poëmes, la Gram-

'îaire, la poétique, & des fentences

>rales. Les fciences & les beaux arts,

iii ont été cultivés avec autant de

>ire & de fuccès par les Grecs &
Romains, ont fleuri pareillement

^ns rinde , & toute l'antiquité rend

fmoignage au mérite des Gymnofo-
liftes^ Ce font évidemment les Brah-

lanes , & fur-tout ceux qui , parmi

#Lix, renoncent au monde, & (e font

^aniaffi,

II. *
^

La Grammaire des Brahmanes peut

ftre mife au rang des plus belles fcien-

:es ; jamais l'analyfe 6c la fynthéfe ne
furent plus heureufement employées,
[ue dans leurs ouvrages grammaticaux
le la langue Samskret o Samskroutan»

[1 me paroît que cette langue fi admi-
[fable par fon harmonie fon abondance

,

[& fon énergie , étoit autrefois la langue
[vivante dans les pays habités parles pre-

ixniers Brahmanes. Après bien des fiécles
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elle s'eft infenfiblement corrompue danS

Tiifage commun ^ de lorte que le lan-

Î[age des Anciens iî/cAi ou Pénitens dans

es yedam ou livres facrés, eft affez fou-

Vent inintelligible aux plus habiles, qui

ne fçavent que le Samsknt, fixé par les

Grammaires.
Plufieurs fiécles après l'âge de Richî,

de grands Philofophes s'étudièrent à en

conferver la connoiffance, telle qu'on

l'avoit de leur temps , qui étoit , à ce

qu'il me femble , Tâge de l'ancienne

poéfie. Anoubiiout fut le premier qui

forma un corps de Grammaire , c*eft le

«S^zr^yV^^ , ouvrage digne de Sarajvadi,

qui eft , félon les Indiens , la Déeffe de

la parole , & la parole même. Quoi-

que ce foit la plus abrégée des Gram-
maires, le mérite de fon antiquité l'a

mife en grande vogue dans les écoles

del'ïndouftan.P^Tîi^, aidé duSarafvatf

compofa un ouvrage immenfe des ré-

gies du Samskret. Le Roi Jamour le fît

abréger par Kramadifvar ; & c'cft cette

Grammaire, dont j'ai fait l'abrégé, que

j'envoyai, il y a deux ans, &qui vous

vous aura fans doute été communiquée ;

Kalap en compofa une plus propre aux

^ fciences. Il y en a encore trois autres

^e diiTérens Auteurs^ la gloire de rin«

:1|

!U|

ici
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mt.

Il eft étonnant que Tefprit humain ait

atteindre à la perfeftion de Tart, qui

late dans ces Grammaires : les Au-

urs y ont réduit par l'anaiyfe la plus

che langue du monde , à un petit nom-
re d'élémens primitifs , qu'on peut re-

rder comme le çaput mortuum de la

ngue. Ces élémens ne font par eux-

êmes d'aucun ufage, ils ne lignifient

oprement rien, ils ont feulement rap-

rt à une idée ,
par exemple Kru à

idée d'aftion. Leà élémens fecondaire^

ui affeûent le primitif, font les termi-

aifons qui le nxent à être nom ou
erbe , celles félon lefquelles il doit fe

:^écliner ou conjuguer un certain nom»
>|()re de fyllabes à placer entre l'élément
"^

rimitif & les terminaifons , quelques

ropofîtions , &c. A l'approche des élé-

Jnens fecondaires le primitif change
iipuvent de %ire; Kru^ par exemple,
Revient, félon ce qui lui efl ajouté,

^Kar^ KaKf Kri^ Kir^ Kir^ &c, La fyn-

thefe réunit& combine tous ces élémens

& en forme une variété infinie de
termes d'ufage.

Ce font les règles de cette union

^ de cette çombiaaifon des élémens
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que la Grammaire enfeigne , de fortj

qu'un fimple écolier, quinefçai oit rie?

que la Grammaire , peut en opérant , le.

'on les règles , fur une racine ou élémen

primitif, en] tirer plufieurs milliers ds

ir >ts YraimentSamskrets, C'eft cet art qii

a donné le nom à la langue , car Sam'

skret {ignifîe fynthétique ou compofé.

Mais comme l'ufage fait varier à l'in-

fini la fignifîcation des termes, quoiqu'il!

confervent toujours une certaine ana-

logie à l'idée attachée à la racine, il a

été néceffaire de déterminer le fens par

des Diâionnaires. Ils en ont dix-huit,

faits fur différentes méthodes. Celui qui

eft le plus en ufage , compofé par j4ma*

rajimha , efl rangé à peu près félon la

méthode qu'a fuivi l'auteur de VIndien-
lus Univerfalis, Le Diôionnaire intitulé

Fifvdbhidhdnamy eft rangé par ordre

alphabétique, félon les lettres finales

des mots.

Outre ces Di£lionnaires généraux,

chaque fcience a fon introduâion, oii

l'on apprend les termes propres qu'on

chercheroit en vain par-tout ailleurs.

Cela a été néceffaire pour conferver aux

fciences un air de myflere, tellemert

afFefî-é aux Brahmanes , que non conteiis

d'avoir des termes inconnus au vulgaire,
"^

1ir:i'
'!.:
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ont enveloppé fous des termes myf-

i^rieux les chofes les plus communes^

III.

Les traités de la verfifîcation & de la

pDéfie font en grand nombre. Le petit

sbrégé de régies que j'en ai fait, & que

j'envoyai l'année dernière pour vous

être communiqué , me diipenfe d'en

^n dire ici. A l'égard de la grande

Siéfie , ou des poèmes de difFerentes

peces , la nature étant la même par-

llpur, les règles font aufli à peu près

^s mêmes. L'unité d'a£lion eÛ moins
ibfervée dans leurs Pourânam & autres

émes, qu'elle ne l'eft en particulier

ns Homère& dans Virgile. J'ai pour-

nt vu quelques poëmes , & entr'autres

(CHarmapouranam , oîi l'on garde plus

rupuleufement l'unité d'a&ion. Les
blés Indiennes, que les Arabes & le*

erfans ont fi fouvent traduites en leur

ngue, font un recueil de cinq petits

oëmes parfaitement réguliers, com-
oféspour l'éducation des Princes de
atna.

L'éloquence des Orateurs n*a jamais

•cté fort en ufage dans l'Inde, & l'art de
bien difcourir y; a été moins cultivé^
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mais pour ce qui eft de la pureté , dj i
la beauté, & des ornement de Télocu. ^
îion , les Brahmanes ont un grand nom-

bre de livres, qui en contiennent 1^

préceptes, <Sc qui font une fcirnce
\

part , qu'on nomme Alûnkârachâjiram \

îciciice de l'ornement.

ijtif''

'\à\
i

' m

U i

IV,

De toutes îes parties de la belle lit-

térature, rhiiloire eft celle que les In-

diens ont le moins cultiva. Ils ont im

goût infini pour le merveilleux, & les

Brahmanes s'y font conformés pour

leur intérêt particulier : cependant je

ne doute pas qu€ dans les Palais des

Princes, il n'y ait des monumens fui-

vis de rhiftoire de leurs ancêtres , fur-

tout dans rindouftan, oîi les Princes

font plus puiiTans & Rajepoutres ds

cafte. Il y a même dans le nord plu-

lieurs livres qu'on appelle Nâtak , qui,

à ce que des Brahmanes m'ont affuré

contiennent beaucoup d*hiftoires an-

ciennes fans aucun mélange de fables.

Pour ce qui eft des Mogols, ils

aiment rhiftoire , & celle- de leurs Rois

a été écrite par plufieurs Sçavans de

fçur Religion. La gazette de tout l'Em-

pire*

t. ,
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re compoCée dans le Palais même du

^nd Mogol , paroît au moins une fois

Imois à Dely. Dans les poèmes la-

\ns on trouve mille refies précieux

la vénérable antiquité, une notion

fr marquée du paradis terreftre , de

rbre de vie, de la fource de quatre

^nds fleuves, dont le Gange en efl

L qui , félon plufieurs fçavans , eft

IPhifon , du Déluge , de l'empire des

rriens, des viftoires d'Alexandre fous

lom de Javana-Rajay Roi des Ja-

is ou Grecs.

>n aflure que parmi les livres dont

Icadémie des L^ahmanes de Cangi"

tram eft dépofitaire , il y en a d'hif-

fre fort anciens, oh il eft parlé de faint

lomas , d€ fon martyre , & du lieu

fa ' fépulture. Ce font des Brahma-

îs qui l'ont dit, & qui fe font offerts

les communiquer, moyennant des

fmmes, que les Mifïionnaires n'ont

lais été en état de leur donner. Peut-

^re même que depuis le vénérable Père
Nobilibus , il n'y a eu perfonne affez

ibile dans le Samskret^ pour examiner

ïs chofes par foi-même. J'ai vu dans

manufcrit du Père de Bourzes, que
ms certains pays de la côte de Mala-

bar , les Gentils célébroient la délivran-
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ce desîiiifs fous Eilhcr, & qu'ils don-

roicnt à cette fête le i.om de Yuda
l'i'-ounal , fête de Jiida.

L. ^'eul moyen de pénétrer dans l'an-

tiquité Indienne, fur-tout en ce qui con-

cerne i'Hiftoire , c'eft d'avoir un grand

goût pour cette fcience , d'acquérir une

connoiflance parfaite du Samskret , &
de faire des dépenfes auxquelles il n'y

a qu'un grand Prince qui puiffe fournir
;

julqu'à ce que ces trois chofes fe trou-

vent réunies dans un même fujet , avec

la fanté néceffaire pour foutenir l'étude

dans rinde , on ne fçaura rien , oh. pref-

que rien de l'Hiftoire ancienne de ce

vafte Royaume. •'
' -

^^ »

- - V - . •

, .11:

m.^^â

Entrons dans le fan£iuaire des Brah-

Jtîanes , fanduaire impénétrable aux yeux

du vulgaire. Ce qui , après la noblelTe

de leur Cafte , les élevé infiniment au-

deffus du vulgaire , c'eft la fcience de

la Religion, des Mathématiques, &la;
Philofophie. Les Brahmanes ont leur Re-j

ligion à part ; ils font cependant les Mi-

niftres dç celle du peuple. Les quatre!

Feddn ou Bed , font , félon eux , d'une

autorité divine : on les a en Arabe à lai

Bibliothèque du Roi ; ainfi les Brahma«
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>es font partagés en quatre Se^cs , dont

chacune a fa loi propre. Roukou Vcdan^

lu , félon la prononciation Indouftane

,

\ecbed & le Yajourvtdam , font plus fui-

ris dans la Péninfule entre les deux mers.

.e Sâmavidam & Latharvanaow Brahma*

%cddm dans le nord. Les Vcdan renfer-

jcnt la Théologie des Brahmanes; & les

Lricieni Pouranam ou Poèmes, !a Théo-
)gie populaire. Les Fedan^ autant que-

3?tn puis juger par le peu que j'en ai

*iru , ne font qu'un recueil des différentes

pratiques fuperftitieufes > & fou vent dia-

boliques des anciens Richi^ Pénitens, ou
^JMouni , Anachorètes. Tout efl afllijetti,

^& les Dieux même jpnt fournis à la

Iffbrce intrinleque des Sacrifices & des
Mantram ; ce font des formules fa crées

jdcint ils fe fervent pour confacrer, offrir ,'

|invoquer, &c. Je flis furpris d'y trou-'

Tr celle-ci : ôm , Sdntlh , Sdntih , Scntih^ •

"^arïh. Vous fçavez fans doute que la^

lettre ou fyllabe , ôm contient la Tri-
-nité en Unité , le refle eft la tradiiftion:

littérale de SanUus ^ Sancius^ Sanchis ^

\Dominus, Harih eft un nom de Dieu,
Iqui fignifie Raviffeur, -ij-^xj inu/ojr r <>

Lw Fedan , outre les pratiques des
anciens /îifAi & Mouni , contiennent
Uurs fentimçns fur la nature de Dieu. *

Dij
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de l'Ame , du Monde icnfible , '&c. Dei
lieux Théologies Brahmanique & Po-
pulaire , on a compoié la Science Sainte

eu de la vertu d'fJarmachdJlram , qui con*

tient la pratique des différentes Reli?"

gions, des rits l'acrés ou fuperftieux,

civils ou prophanes , avec les Loix pour
radminiilration de la Juftice. Les Traités

^Harmaçhâflram , par différens Auteurs

,

|e font multipliés à Tinfîni. Je ne m'é-

tendrai pas plus au long fur une ma-
tière qui demanderoit un grand ouvrage

^ part , & dont apparemment la con-

noiflance ne fera jamais que très-f\iperr

fiçielle, \.„ -L. r ,.:.r ;.,,.;; ;A.;:;- ^^

Les Brahmanes ont cultivé prefque

toutes les parties des Mathématiques ;

l'Algèbre ne leur a pasî été inconnue :

nais rAftronomie , dont la fin étoit

l'Aftrologie , fut toujours le principal

ipbjet de leurs- études Mathématiques ,

}>arce que la fuperilition des Grands &
îia Peuple la leur rendent plus utile ;

îls ont plpfieurs méthodes d'Aflronomie.

Vn fçavant Grec , qui , comme Pytha-

gore , voyagea autrefois dans l'Inde
^

^yant appris les Sciences des Brahmanes ,

teljffifeigna à. ion |qhj: fe ^éthgdf

l:ir:
; :î^
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%À{ironomle , & afin que fes Difciplcs

n fiffent un myftere aux autres , il leur

iffa dans fon ouvrage les noms Grecs

es Planettei. , des fignes du Zodiaque ,

plufieurs termes comme hord vingt-

^uatriéme partie d'un jour , Rendra cen-

l^re, &c. J'eus cette connolffanceà Dely,

|k elle me fervit çjour faire fentir aux

|Aftronomes du Raja Jacjîng^ qui font

An grand nombre dans le fameux Obler-

ïatoire qu'il a fait bâtir dans cette Ca-

itale, qu'anciennement il leur étoit venu

es maîtres d'Europe;

I Quand nous fwmes arrivés à Jaèpour ,'

fie Prince , pour fe bien convaincre de

la vérité de ce que j'avois avancé , vou'-

|lut fçavoir l'étymologie de ces mots
fgrecs que je lui donnai. J'appris auflï

des Brabmanes de llndouflan^ que le plus

cftimé de leurs Auteurs avoit mis le

foleil au centre des mouvemens de Mer-
cure & de Vénus. Le Raja Jaifing fera

regardé dans les fiecles à venir , comme
leReflaurateur de l'Afîronomie Indienne*

Les Tables de M. de la Hire , fous le

nom de ce Prince , auront cours par-

tout dans peu d'années^

. ,. VI L •

'

Ce qui a rendu plus ' célètre , dani^
' Pii;

i I
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rAiitiquité , le nom des Gymnofophlf.
tes, c'tft leur Philofophie, dont il faut

féparer d'abord la Philofophie morale;

non cju'ils n'en ayent une ircs-b<:lle dans

beaucoup d'ouvrages du Nitichdflnwi
,

fcience morale
, qui eft rei.f' rinée or-

dinairement dans des vers fententiiux,

comme ceux de Caton ; mais c'cft que

cette partie de la Philofophie eft com-
muniquée à toutes les Cnfles : phifieurs

Akiteurs Choutres & même Parias s'y

font acquis un grand nom.
La Philofophie qu'on nomme fimple*

ment,& par excellence CrAriy?r<z/7/, fcience,

eft bien plus myftéreufe. La Logique,

la Métaphyfique , ôc un peu de Phyfi-

,iîue bien imparfaite , en font les parties.

Son unique fin , le but oîi tendent tou-

tes les recherches philofophiques des

Brahmanes, eft la délivrance de l'ame,

de la captivité, & des miferes de cette

î

vie , par une félicité parfaite ,
qui ef-

fentiellement eft , ou la délivrance de|

l'ame , ou fon effet immédiat.

Comme parmi les Grecs il y eut plu-

fleurs Ecoles de Philofophie ,rionique,j

l'Académique , &c. il y a eu dans l'An-^

tiquitc, parmi les Brahmanes , iix prin-

cipales Ecoles, ou Seftes philoiophiques,

r^ont chacune étoit diflinguée des âu«|

\l
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%res par quelque fentiment particulltr

",ir la félicité & Tur les moyens d'y par-

en ir , Nyâyam , Vedântam , Sanklim ,

iimamfa , Pdcanjaiam , Bhajfyarn , Ibnt

e qu'ils appellent Amplement les fix'

cienccs , qui ne font que fix Seftcs ou
coles. Il y en a encore plufieurs au-

res comme C/îgamachàjîram^c Bauddd"

'utham , &c. qui font autant d'hcrc-fios

n matière de Religion, très-oppofces

u £Hiirmachâjlram dont j'ai parlé
, qui

[contient le polythéïfnn univerlellemcnt

approuvé.

Les Sénateurs de fAgamam ne veu-
jent point de différence de conditions

parmi les hommes , ni de cérémonies

légales , & font accufés de magie. Jugez

par-là de l'horreur qu'en doivent avoir

les autres Indiens. Les Bauddiftes , dont
l'opinion de la Métempfycofe ^^é uni-

verfellement reçue , lont accmS d'A-
théifme , & n'admettent de principes

de nos connoiffances que nos fens,

Boudda eft le Photo révéré par le peu-
ple à la Chine , & les Bauddiftes font

de la Sefte des Bonzes & des Lamas

,

comme les Agamiftes font de la Se£le

des peuples du Mahâfin , ou grand//? ,

qui comprend tous les Royaumes de
Tocçident au-delà de la Perfe.

D iv

< I
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Je reviens à nos Philofophes qui
]

par leur conduite , ne donnent point

d'atteinte à la Religion commune , &
C(ui, quand ils veulent réduire leur

théorie à la pratique , renoncent entiè-

rement au monde , & même à leur fa-

mille qu'ils abandonnent. Toutes les Eco-

les enleignent que la fageffe ou la fcience

certaine de la vérité tdtvagnidnam , eft

la feule voie oîi l'ame fe purifie , & qui

peut la conduire à fa délivrance, Moukti,

Jufques-là elle ne fait que rouler de

inifere en mifere dans différentes tranf-

migrations
, que la feule fageffe peut

faire finir. Aulîi toutes les Ecoles com-
mencent par la recherche & la déter-

mination des principes des connoifTances

vraies. Les unes en admettent quatre

,

les autres trois y ôc d'autres fe conten->

lent (|^.deux.

Ces principes établis, elles enfeîgnent

à en tirer les conféquences par le rai-

fonnement , dont les différentes efpeces

ie réduifent en fyllogifme. Ces règles du

fyllogifme font exailes ; elles ne diffé-

rent principalement des nôtres qu'en ce

que le fyllogifme parfait , félon les Brah-

manes , doit avoir quatre membres
,

dont le quatrième eô une application

de la vérité conclue des prémices ,

ïii
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. tin objet qui la rend indubitablement

fenfible. Voici le fyliogifme dont les

coles retentiffent fans eefle : là où il y
, de la fumée y il y à du feu ; il y a de

a fumée à cette moritagne , ck)tîc il y
du feu , comme à la cuifme. Remar-

quez qu'ils n'appellent point fumée , ni

Ses brouillards, ni autres chofes feni-

labiés.' ' '

''-
•

L'École de Nyâyaîri^raîJon^jugeTfienti

Pa emporté fur toutes les autres en fait

[de Logique ^ fur-tout depuis quelques

fiecles que l'Académie de Noudia dans le

Bengale , eft devenue la plus célébféde

I

toute l'Inde , par les fameux Profefleurs

qu'elle a eus , & dont les ouvrages fe

font répandus de tous côtésé Gottamïwt
autrefois le Fondateur de cette Ecole à
Tiraiàms l'Indouftan , au nord duGange^
vis-à-vis le pays de F^im^. C'eft-là qu'elle

a fleuri pendant bien des fiecles.-

Les Anciens enfeignoient à \t\\ts Dlf*

ciples toute la fuite de leur fyftôme

Philofophique : ils admettoient,< comme
les Modernes , quatre principes* de'

f<:iençe : le témoignage des fens biert»

expliqués Pratyakcham ; les fignes rta-^

turels ,. comme la fumée Teit du U\t
D y

m
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Anouinâriàm ; l'application d'une défini»

tion connue au défini jufques-là inconnu,

Oupamânam \ enfin l'autorité d'une pa-

role infaillible Jptachabdam. Après la

Logique , ils menoient leurs écoliers par

l'examen de ce monde fenfible, à la con-

noiffance de fon Auteur , dont ils con-

cluoient Texiftence par ^Anoumânam,
Ils concluoient de la même manière fon

intelligence , & de fon intelligence fon

immatérialité.

Quoique Dieu de fa nature fait ef-

prit , il a pu fe rendre , & s'eft efFeâr-

vemen^- rendu fenfible : de Nirâkâm il

cft dev^^u Sdkdra pour former le monde,
dont les atomes indivifibles , comme
ceux des Epicuriens, & éternels, font

par eux-mêmes fans vie. ' .-.
\

. L'homme eft un compofé d*un corps

& de deux âmes ; l'une fuprême , Pa^
Tamdtma , qui n'eft autre que Dieu ; &
l'autre animale Sivdtrnd; c'eften l'homme
le principe fenfitif du pîailir & de la

douleur , du defir , de la haine , &c.
Les uns veulent qu'elle foit efprit , les

autres qu'elle foit matière , & un on-

zième fens dans l'homme ; car ils dif-

tinguent les organes a£lifs des organes

feniîtifs ou paffifs , & ils en comptent
^ix de cette façon»

4
^

m i
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% tnfîn, en ce qu'ils appellent fliprême

^geffe , il me femble qu'il tombent dans

'i
ftoïcifme le plus outré : il faut étein-

dre ce principe fenfitif , & cette extinc-

mon ne peut le faire que par l'union au

'^aramâtma. Cette union Yogam ou Jog^

l'oii vient le nom de Jogui , à laquelle

ifpire inutilement la fageffe des Philo-

)phes Indiens, de quelque Seôe qu'ils

(oient , cette union , dis-je , commence
^ar la méditation & la contemplation

le l'Etv fuprême , & fe termine à une
îfpece cl identité , 011 il n'y a plus de

lentiment ni de volonté. Jufques-là les

travaux des Métempficofes durent tou-

jours. Il ell bon de remarquer que par

le mot d*ame , on n'entend que le loi-

\mcme , que le mol.

Aujourd'hui on n'énfeigne prefque plus

lans les Ecoles de Nyâyam , que la Lo-
^igue remplie par les Brahmanes d'une

jinftnité dejqueflions beaucoup plus fub-

Itiles qu'elles ne font utiles. C'eil ua
Icahos de vétilles , tel qu'étoit , il y a
près de deux fiedes , la Logique en
Europe. Les étudians paffent plufieurs

années à apprendre mille vaines fubti-

lités fur les membï-es dufyllogifme , fur

lies caufes , fur les négations , les genres ,

les efpeces, &c.Ils difputent avec achar-

D vj
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nement fur de femWables niaîferles , &
fe rétirent fans'avoir acquis d'autres con-

lîoiflances. C'eft ce qui a fait donner

au Nydyam le nom de Tarkachajiram.

De cette Ecole fortirent autrefois les

plus fameux adverfaires des BauddhifleSf

îlont ils firent faire par les Princes un

îiorrible maffacre dans plufieurs Royau*

mes. Oudayandchârya & Battd fe dis-

tinguèrent dans ; cette difpute ; & le

idernier ^ pour fe purifier de tant de fang

qu'il avoit fait répandre , fe brûla avec

grande folemnité à Jagannâthiwx la côte

d'Oricha» .

. ^;. IX.

L'Ecole v^!e Vi.ântam^ fin de laljji,

dont Synkrâchi. '^'a fut autrefois le Fon-

dateur, a pris îe deffus fur toutes les

autres Ecoles pour la Métapjiyfique ;

enforte que les Brahmanes qui veulent

paffer pour fçavans, s'attachent aveuglé-

ment à its principes. Je crois même
qu'on ne trouveroit plus aujourd'hui de

Sanïajp. hors de cette Ecole. Ce qui la

diftingue des autres, c'eft l'opinion de

l'unité fimpîe d'un être exiftant , qui

n'eft aulre que le moi ou l'ame., Rien

jn'exifte que ce moi.

Les aotions que donnent i^% Sénateurs

#.
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cet être , font admirables. Dans foa

ité fimple , il eft en quelque façon tria

r ion exiftence , par fa lumière in--

ie , & fa joie fupreme : fbut y eflr

ernel , immatériel , infini.- Mais parce

le l'expérience intime du moi n'eft pas

nforme à cette idée fi belle , ils ad-

ettent un autre principe , mais pure-

ent négatif, & qui par conféquent n'a

ucune réalité d'être , c'eft le Mâyd du
oi , c'eft-à-dire , erreur : par exemple ,'

crois aâuellement vous écrire fur le

yflême du F&dantam , je me trompe.
* la vérité

,
je fuis moi , mais vous

exiftez pas ; je ne vous écris point ,

erfonne n'a jamais penfé ni à Vtdan^

\am , ni à fyftême , je me trompe : voilà

tout , mais mon erreur n'eft point un
être, C'eû ce qu'ils expliquent par la

com^)araifo;i qu'ils ont continuellement

à la bouche d'une corde à tfrre , qu'o»
prend pour un ferpent.-

J'ai vu dans un Poëme ( car ils en onf
de Philofophiques inconnus au Vulgaire ;

le;> Sentences des premiers Maîtres font

même en vers : ) J'ai vu , dis-je , que
Vajjl.hta racontoit à fon Difciple Rama^
qu'un Saniajffi dans un étang,- abîmé dans

la contemplation du Mdjd , fut ravi en
Il crut naître
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fâme , & éprouver toutes les avantures

des enfans de cette condition; qu'étant

parvenu à un âge plus mûr , il alia

dans un Pays éloigne * oîi , fur fa bonne

mine , il fut mis fur le Trône ; qu'après

quelques années de règne, il fut déccib

vert par un voyageur de fon pays , qui

le fit connoître à fes Sujets , lefquels le

mirent à mort ; & pour fe purifier de

la feuillure qu'ils avoient contraûée

,

fe jetterent tous dans un bûcher, oii ils

furent confumés par les flammes. Le

Saniaffî^ revenu de fon c:^tafe, fortit de

l'étang , l'efprit tout occupé de fa vifion.

A peine étoit-il de retour chez lui , qu'un

Saniafii étranger arriva , lequel , après

les premières civilités , lui raconta toute

l'hiftoire de fa vifion comme im fait

certain , & la déplorable cataftrophe

qui venoit d'arriver dans un pays voifin,

dont il avoit été témoin oculaire. Le

Sanïajji comprit alors que Thiftoire &
la vifion , aufii peu vraies l'une que

l'autre , n'étoient que le Mâyâ qu'il

vouloit connoître.

La ^Hgefle confifte donc à fe délivrer

du Hâyâ par une application confiante

à foi-même , en fe perfuadant qu'on eft

l'Etre unique , éternel , & infini , fans

iaifiier interrompre fon attention à cett«

i'
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& curîeufes, if
l|>rétendue vérité par les atteintes du

Mdyd. La clefde la délivrance de Tame
i\ dans ces paroles , que ces faux fages

oiveiit fe répéter fans ceffe avec un
jgiieil plus outré que celui de Lucifer,

eluis l'Etre fuprême , Aham ava parant

hahma, .."t

La perfuafion fpéculative de cette

ropofition doit en produire la convie-

ion expérimentale , qui ne peut être

ans la félicité. Evanuerunt in cogitationl"

us fuis» (i) Ilsfe font perdus dans leurs

aines penfées : cet Oracle ne fut ja-

ais plus exaftement vérifié que dans

a perfonne de ces fuperbes Philofophes

,

'dont le fyftême extravagant domine
parmi les Sçavans dans des pays immen-
fes. Le commerce des Brahmanes a
communiqué ces folles idées à prefque

tous ceux qui fe piquent de bel efprit.

C'eft pourquoi les nouveaux Miflion-

naires doivent être fur leurs gardes,

lorfqu'ils entendent les Brahmanes par-

ler fi emphatiquement de l'unité fimple

de Dieu Adduitam , & de la fauifeté des

biens & des plaifirs de ce monde ,

(i) Rom.chap, I , y, 21,

f"W»
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L*Écoîe de Sankîam^ Auménque fon»

dée par Kapily qui rejette COupouml
nam de la Logique , paroît d'abord plus

modeile , mais dans le fond il dit pref-

que la môme chofe. Il admet une na-

ture fpirituelle , & une nature maté'

rielle , toutes deux réelles & éternelles.

la nature fpirituelle par fa volonté de

fe communiquerhors d'elle-même , s'unit

pBr plufieurs degrés à la nature maté-

rielle. De la première union naiffent un

certain nombre de formes & de qua-

lités : les nambreS'fonf déterminés. Parmi'

les formes eft tégoïté ( qu'on me per-

mette ce term« ) par laquelle chacun

dit met , je fuis tel , & non un autre,

.Une féconde union de refprit déjà em-

barraffé dans les formes & les qualités

avec îa matière , produit les élémens
;

une troifiéme , le monde vifible. Voilà

k Syntbefe de l'Univers^

La fagefTe qui produit la délivrance

de i'efpvit, en eft l'analyfe ; heureux

fruit de la contemplation par laquelle

l'efprit fe dégage tantôt d'une forme ou

qualité, & tantôt d'une autre par ces

tsrois vérités. Je ne fuis en auc-ime chofe, i*
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iune chofe n'eft à moi , le moî-même

liil point , Nafmin , name ^ Mâham. En-'

il, le temps vient où l'eforit eft déli-

p de toutes ces formes ; & voilà la fin

monde , où tout eft revemi à fon pre-

Icr étatr

iA/3f/i/enfeigne que les Religions qu'il

bnnoifîbit, ne font que ferrer les liens

ms lefquels l'efprit eft embarraffé , au

;u de l'aider à s'en dégager ; car , dit-»

, le culte des Divinités fubalternes ^
li ne font que les productions de la

îiniere & la plus baffe union de l'efprit

rec la matière , nous uniffant à fon ob-
It au lieu de nous en féparer , ajoute une
jouvelle chaîne à celles dont l'efprit eft

[éja accablé. Le culte des Divinités fu-

icrieures , Brama , Vichnou , Routren f
lui font à la vérité les efFets des pre-

jaieres unions de l'efprit à la matière^

ie peut qu'être toujours un obflacle à
on parfait dégagement. Voilà pour la

jeligion des Fedan , dont les Dieux ne
font que les principes , defquels le

nonde eft compofé , ou tes pariles même
lu monde, compofé de ces principes»

^our celle du Peuple , qui eft , comme
|a religion des Grecs & des Romains

,

chargée des Hiftoires fabuleufes , infâ-

les & impies des Poètes, elle forme



mu

Ml 11

JçO Lettres édifiantes

une infinité de nouveaux liens à l'eTprii

par les pallions qu'elle fcivorife, & dont

la viftoire eft un des premiers pas que

doit faire l'elprit, s'il ai'pire à fa dcli-

vrance. Ainli raifonne KapiL

L'Ecole de Mimdmsd^ dont l'opinion

propre eft celle d'un deftln invincible,

paroît plus libre dans le jugement qu'elle

porte des autres oj)inions ; fes fe£^ateiirs

examinent les ft'ntimens des autres Eco-

les, & parlent pour &: contre, à peu

près comme les Académiciens d'Athènes.

Je ne fuis pas affez au fait des fyftêmes

des autres Ecoles : ce que je vous mar-

que ici , ne doit même être regardé que

comme une ébauche à laquelle une

main plus habile auroit bien des traits

à ajouter , & peut-être plufieurs A re-

trancher. Il me fufîît de vous faire con-

noître que l'Inde eft un pays oîi 11 fe

peut faire encoire beaucnup de nouvelles

découvertes. Je fuis 5 &c.

UL

là

A

V

f
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LETTRE
u Père Saigms , M'-f^onnaire de la

^ Comtjd^n'u de, Jcfus^ à M idivnc de Sain 'i

Bw/inthe de Sauvuerrc ^ lidï^uu} 'r-

;! fuiine à Tuuloufe»

#M
1

A Pondichéry , le 18 Janvier . /4i*

Ma dame, - *

La paix de Notre Seigneur»

Dans la lettre (i) que j'eus l'honneur

de vous écrire rannée dernière, je vous

informois aflez en détail de la révolu-

tion arrivée dans 1 Empire Mogol. Je

voi's y parlois des conquêtes de Thamas
Kouiikan qui, devenu Roi de Perfe , a

pris le nom de NaderSchah , du détrône-

ment de l'Empereur Mogol , du pillage

& du faccagement de fa ville Impé-
riale « de fon rétabliffement fur le trône,

dont Nadir Schah le remit en poffeflioii

à des conditions très-dures ; vous vous

i (1) Elle fe trouve tomç IV de cette édition

,

M Mémoires du Levant,
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fouvênez que l'une entr'autres pôffoît

qu'il jouiroit fimplement des honneurs

& de la dignité d'Empereur, mais que

l*autorité fouveraine feroit entre les

inains de î^ir^amamoulouk plus connu
fous le nom diA:{efia»

Ainfi ce Vifir aufli fage qu'habile guer-

tier , gouverne maintenant l'empire par

les ordres du Monarque Perfan , tandis

que l'Empereur confiné dans fon ferrailj

n'en fort que rafement , ék toujours fous

Bonne efcorte. Les Rajas de la Capitale,

qui pourroient être attachés au parti de

1 Empereur , n'oferoient faire le moindre
tnouvement en {à faveur* Azefia les con-*

tient par une armée de cent mille hom^
mes, campée aux portes de la ville.

Quand je partis de Bengale , il y â

cinq mois, le Nabab (i) venoit d'être

tué dans urie bataille rangée par un
autre Nabab de ^es voifins , qui l'étoit

point autorifé à lui faire îa guerre. J'ap-

prends que le vainqueur ne pouvant
zaife fa paix avec la Coury qui paroît

vouloir lui faire trancher la tête , menace
& donne lieu de craindre une révolte^

Dans les circonflances oh l'on fe trouve ^

s'il s'élevoit quelques troubles , ils pour-

io\i

Pro

fité

w^ teri
'%m

kan

1 leui

1 vu

(i) Viceroi d'une FroTÎnce^

M«*«*a«
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Jroîent bien fe çommùnicjuçr m% autres

Provinces.

Ctiï de ces circonftances qu'ont pro»

6té les Marattes , dont Azena étoit 1^

terreur , lorfgu'il demeuroit dans le De»
kan : ils n'oloient alors defcendre de

leurs montagnes. Auffi - tôt qu'Us l'ont

vu occupé à la Cour , ils ont cru pou-?

voir exécuter leurs entreprises, porter

la défolation dans toute la péninfule de

rinde , & y anéantir le gouvernement
Mahométan. Cette nation des. Marattes

efl piiiiTante, & met quelquefois fur

pied jufqu'à cent quarante mille çhe«

vaux.

Ils allèrent l'année dernière jufques

fur les bords du Gange , enfuite fe tour»

nant à l'ouefl , ils s'emparèrent de tout

le pays des Portugais , 6^ afiiegerent la

ville de Goa
,

qu'ils auroient prife fans

les forts qui la défendent; on efpere

que le Roi de Portugal enverra au plu^

tôt un fecours extraordinaire de trou-r

pes (i), fans quoi i) çoi^rt rifque dci

(i) On a appris depuis que M. le Comtâ
â'Ericeyra , nouveau yice-Roi , y eft arrivé

avec une efcadre de cinq vaiiïeaux de guerre , &
qu'il a déjà regrts quelques places i^xf les Ma^
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perdre cette ville, la feule qui liiirefîe

dans rinde.

Ce feroit un malheur irréparable pour

la religion ; la perte de Goa entraîneroit

infailliblement la ruine des Millions du

Canara, de Maiffour, de Maduré, de

Travancor , de l'ifle de Ceylan , parce

que les Miflionnaires qui fb/it dans ces ,,

différens Royaumes, n'y fubfiftent que

par les revenus de Goa , fur lefquels Sa

Majefté Portugaife leur a affigné des

penlions.

Après cette expédition , les Marattes

tournèrent leurs armes contre les Maures,

vers les parties méridionales ; ils traver-

ferent les montagnes des PaUakarens ( i),

fans trouver aucune réfiflance de la part

de ces Princes Gentils ; on croit môme
qu'ils étoient d'intelligence pour fécouer

le joug des Mahométans. ; .L

* Aum-tôt que ceux-ci furent informés

que Sitogi Prince des Marattes defcen-

doit les montagnes a une armée de

cinquante mille i hevîmx , iis allèrent à

fa rencontre avec une armée prefque

(z) Les Royaumes de Tlnde méridionale font

partagés en plufieurs PaUakarens , qui , bien

3ue dépendans du Prince , font maîtres abfolu^

e leur petit Etat.

h H -lis
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égale. Les Marattes furent repoufles &
obligés de fe tenir fur leurs hauteurs.

Cependant un corps de Marattes déta-

che de l'armée , defcendit par un autre

idcfilé qui n'étoit pas gardé, & vint

[prendre les Maures par derrière. Les

Maures prirent ce détachement pour un
renfort qui leur étoit envoyé d'Arcar»

& le laifTerent approcher tranquille-

ment. Quand les Marattes furent à une
certaine diftance , les Maures les recon-

nurent, mais trop tard; ils crièrent aux
armes, la confufion fe mit dans leur

armée qui, refTerrée entre les monta-
gnes , ne pouvoit point fe replier. Les
Marattes les attaquant alors des deux
côtés oppofés, les taillèrent en pièces.

Le Nabab général de l'armée Maure

,

fon fils aînc & quelques autres Sei-

gneurs , furent tués en combattant géné-

reufement : plufieurs furent bleffés ou
faits prifonniers , peu s'échappèrent ; les

ëléphans bleffés & furieux achevèrent

la déroute.

Cette trille nouvelle fut bientôt ap-
portée à Arcar par les fuyards. Aufli-tôt

le fécond fils du Nabab , fa mère , fon

époufe , fes enfans 6c un grand nombre
d'autres perfonnes d'une qualité diftin-

guée , fongerent à fauver leurs biens ÔC



I

il!

;-i!l i 11

Ki\i

*

<)6 Lettres édifiantes

leurs vies par la fuite. Pondichery qui

ri'efl: qu'à trois journées d*Arcar
,

leur parut la retraite la plus sûre,

ils ne perdirent point de temps; ils

eurent bientôt préparé leurs éléphans

,

leurs chameaux y leurs chariots, leurs

.chevaux &c leurs bêtes de charge , &
ils arrivèrent heureufement dans cette

ville , efcortés de fept mille hommes de

cavalerie.

Les Marates qui après leur viôoire

,

s'étoient amufés à partager les dépouilles

«les vaincus , arrivèrent trop tard à Ar-

car. Cette ville , quoique fort grande

,

îi'eft défendue que par une méchante

citadelle de terre ; la garnifon qui y
ctoit ne penfa point à fe défendre, dans

la crainte d'être paffée au fil de Pépée,

car la frayeur s'etoit emparée de tous

les cœurs. Ainfi les Marattes la pillèrent

tranquillement & fans aucun obflacle.

Delà ils allèrent fe préfenter devant

Velour , autre ville confidérable , mais

dont la citadelle eft très-forte : elle eft

bâtie de pierres de taille avec une dou-

ble enceinte ; fes baflions font difpofés

régulièrement, & elle eft entourée d'un

large fofte plein d'eau & de crocodiles,

de forte que fans canoa $;\k eft impre-

nable,

Commg
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Comme les Marattes avoient laîffé leur

artillerie au-delà des montagnes , ils ne

s'y arrêtèrent pas, mais ils marchèrent du
côté de Polour^ petite ville qui eft le

féjour d'un Nabab. Us la prirent & la

pillèrent. Ils en firent autant à Gingama y

à TirounamaUif à Cangibouram , & dans

tous les bourgs & les villages oîi ils s'é-

tendoient. Ils n'ont mis le feu qu'en peu
d'endroits , & ils n'ont tué d'habitans

que ceux qui leur ont réfifté. Il falloit

leur donner ce qvi'on avoit, ou le laifler

prendre fans murmurer. Quelquefois ils

n'avoient pas la patience d'attendre quô
les femmes tiraient leurs anneaux d'or,

ils les leur arracuoient en leur déchirant

le nez& les oreilles, oii elles ont cou*
tume de les porter.

Il y a eu des Chefs de villages frappés

cruellement du (i) chabouk, & quel-
ques-uns ont expire fous les coups. Leur
defTein étcit de les forcer, parla rigueur
de ce fupplice, à découvrir oîi étoient

cachés les grains, l'argent, les meubles
& d*autres ornemens précieux.

A Tirounamakï^ ils firent d'un feul
coup un butin très - confidérable : les

peuples de tous les environs avoient

I

(i) Fouet Indien.
' Tomi XIK E
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tiiUifportë leurs richedes dans la pagode
de Routren (i), d'où ils croyoient que
les Marattes, par refpeft, n'oferoient

approcher. Ils fe trompèrent. Les foldats

Marattes enlevèrent, non-feulement tout

ce qui s'y trouva d'effets , mais encore

les danfeiifes £c les filles de la pagode
qui leur plurent.

Vous pouvez bien juger. Madame,
que nos églifes n'ont point été refpec-

tées; ils ont pris le peu qui y étoit

reflé ; car les Miflionnaires , en prenant

la fuite, avoient emporté avec eux tout

ce qu'ils pouvoient. Il y a déjà quatorze

de ces Miflionnaires arrivés à Pondi»

chery. On eft en peine de quatre Pères

Portugais , dont on n'apprend aucune

nouvelle. On craint encore plus pour

deux autres , dont les églifes font fort

éloignées dans les terres de Maijjour ;

s'ils n'ont point eu le temps de gagner

les bords de la mer, ils feront tombés

infailliblement entre les mains des Ma-
rattes ; quelques-uns fe font fauves,

comme ils ont pu , dans les bois & fur

les montagnes.

Il n'y a que le Père Madeira qui n'a
^

pas pu échapper à la fureur de ces bri-

(i) Divinité des Indes, - -•ri
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gands. A Tinfligation d'un Brame , qui

leur perfuada que ce Pcre avoit caché

de grands tréfors , ils le battirent cruel-

lement ; ils le tinrent pendant plufieurs

jours lié à un poteau , tête nue, & tout

le corps prefque nud, expofé aux ar-

deurs d'un foleil brûlant, ne lui donnar^t

du riz qu'autant qu'il en falloit précilc-

ment pour ne pas le laiffer mourir de
faim.

Cependant le peu qu'ils trouvèrent

dans Ion ég'ife de Vergampetùy fît foup-

conner aux Marâtres que le Brame leur

en avoit impofé. « Il faut le preffer,

» dit le Brame ; s'il n'a point d'argent

,

» vous en tirerez sûrement de fes dif-

» ciples , qui n'épargneront rien pour
» le racheter des tourmens ». Les Ma*
rattes fuivirent fon confeil , & annon-
cèrent au Mlflîonnaire que la réfohuioin

étoit prife de le faire mourir dans Jes

plus cruels fiipplices, s'il ne faifoit pas
contribuer fes difciples.

En effet, les Chrétiens informés de
la trifle fituation 6h. étoit leur Père en
Jefus-Chrift, s'oiFroient déjà à ramaffer
parmi eux la fomme qu'on demandoit
pour fa délivrance. Le Père fît venir le
Catéchifle qui avoit la liberté de lui

parler, & lui ordonna de défendre de
Eij
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fa part à fes difciples» de donner la'

moindre chofe pour le délivrer; qu'il

aimoit mieux mourir, que de les voir

réduits, à fon occafion, à une extrême
indigence.

Les Marattes furent étrangement fur*

pris d'une rcfolution fi généreufe. Cepen-
dant ils préparèrent leur chaife & leur

cafque de fer ; ils firentrougir au feu l'un&
l'autre, & ils fe difpofoient à faire affeoir

le MifHonnaire fur cette chaife, & à lui

mettre le cafque en tête , lorfqu'un des

Chefs Marattes, témoin de la fermeté

du Père, & de la ferveur avec laquelle

il ofFroit à Dieu fes tourmens, élevant

la voix tout -à- coup. « Laifiez en repos

» ce Saniajfi (i), s'écria-t-il ,
j'ai oui

n parler du Dieu qu'il invoque ; c'efl

>» un Dieu redoutable ^ & nous pour-

H rions bien nous attirer fon courroux

» en tourmentant fon ferviteur : d'ail-

I» leurs, ajouta -t-il, c'eft un étranger

» qui fait du bien à tout le monde par

i> fes prières & par fes utiles confeils :

» on obéit, le Millionnaire flit détaché

» du poteau, & renvoyé libre ».

LeRoi de Maijjour a tâché de défendre

(i} Nom qu'on donpç ^ux MiiT^onnaires 4an$

t-

|;f»
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fes frontières avec une puiffantc armée

,

mais vainement. Les Marattes l'ont dé-

^faite, & ont pénétré dans les Etats de
* ce Prince, oh ils ont exercé toutes fortes

de brigandages. Ceux qui étoient dans

le voifmage des bois 6c des montagnes

s'y font réfugiés; mais ils n'y ont pas

beaucoup gagné. Les Paleakarens leur

ont fait payer chèrement l'afyle qu'ils

leur donnoient,fous prétexte qu'il leur

falloit foudoyer de nouvelles troupes

pour les garder & les défendre.

Le plus grand mal qu'aient fait les

Marattes, & ce qu'on regrette le plus,

c'eft l'enlèvement des troupeaux & des
petits enfans

, garçons & filles
,

qu'ils

ont fait pafler dans leur pays. Nous
croyions que la faifon des pluies met-
troit fin à leurs courfes, ils les ont con-
tinuées , & les ont pouflees jufqu'à Por-
tonovo , habitation HoUandoife qu'ils ont
ravagée.

Ils avoient un femblabîe deffein fur

Pondichery, ils s'en font approchés à
la diftance de trois lieues, quelques
maraudeurs ont fait même des excur-
fions dans quelques Aidées (i) de fa dé-

(0 Ce que nous appelions village , fe nomm^
Aidée aux ludes.

iij



f »,

i

«il.

toi Leitres Uîfiantti

pendance. On fît fortir un détachement

pour leur donner la chafle. Mais ayant

^té inflruits par leurs efpions que nous

avions de bons remparts garnis de pros

canons, une fortereffe dans la vile,

propre à les bien recevoir, & qu'on

étoit nuit & jour fur fes gardes pour

éviter toute furprife , cette vigilance &
la bonne contenance de nos François,

leur ont fait prendre le parti de tourner

leurs pas vers le Maduré , faifant tou-

jours fur la route leurs ravages accou-

tumés.

La conquête de ce Royaume ne leur

a pas beaucoup coûté : deux de nos

églifes ont été brûlées, & les autres

mifes au pillage. Les Miflionnaires qui

ont été à portée de fe rendre à Tirou-

iherapaly s'y font réfugiés. CVft une

afTez bonne place, 6c la capitale d'un

Royaume qui porte ce nom. Xander-

faheb qui l'a conquife depuis peu , en

a été fait Nabab par l'Empereur.

Ce Seigneur Maure , dont les Miffion-

naires font connus & protégés, ne pou-

vant tenir la campagne avec onze mille

hommes, s'eft retiré dans la citadelle,

oii il s^eft défendu avec beaucoup de

valeur pendant deux mois. Barafaheb,

fon frère , étant venu à fon fecours avec

\'ïi

. i/.--
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tm corps de quatre mille hommes de

,» cavalerie , tua dans un premier combat

rdeux mille Marattes. La place étoit néan-

moins toujours adiégée , & Ton fommoit

Xanderfaheb de fe rendre , fans quoi on

le menaçoit de mettre tout à feu & à

fang ; trois mille échelles étoient déjà

préparées pour monter à Tefcalade. Xan-

derfaheb prit la réfolution de tout rif-

Îjuer , & de faire une fortie avec toute

a gamifon. Barafaheb fon fi-ere fut tué

,

fa troupe taillée en pièces , & Xander-

faheb tait prifonnier. De toutes leurs

conquêtes les Marattes n'ont confervé

que cette place , oh ils ont laiffé quinze

mille hommes pour commander le pays,

jufqu'à ce que leur Roi en difpofe.

Ces brigands prétendoient bien ne fe

pas borner à la prife de Tiroucherapaly ;
leur vue étoit d'aller détrôner le Roi de
Tanjaour^ de mettre un autre Prince en
fa place , de revenir enfuite le long de la

côte , & de faire contribuer ou prendre
de force Pondichery , Careical , Sadraft ,

Madras , & toutes les villes des Euro-
péens.

Pondichery étoit fur-tout l'objet de
leur colère , & du defir infatiable qu'ils

ont de s'enrichir. Ils fçavoieiit que les

tréforsd'Arcar y avoient été tranfjorté^,

E iv
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& que fi le fils du Nabab , fa famille 8c

fa Cour n'y avoient pas trouvé un afyle

,

ils les auroient fait prifonniers de guerre,

te fe feroient emparés de toutes leurs

richeffes. On a reçu en effet dans la ville

ces Seigneurs Maures & les Dames avec

toutes fortes de politefle , & on leur a

fourni à eux& à leur fuite tous les loge-

mens qu'ils ont fouhaité , aufîi en font-ils

pénétrés d'eftime & de reconnoiffance.

Ils ont informé Azefia de l'accueil obli-

geant qu'on leur avoit fait ; ce Vifir qui

a toute l'autorité dans l'Empire Mogol

,

a écrit de Dely une lettre de remerci-

ment à M. Dumas notre Gouverneur

,

&lui a envoyé un ferpeau, c'eft-à-dire

iih habit à la Maure , un turban & une

écharpe ; c'efl le préfent dont les Princes

& les Rois honorent ceux auxquels ils

veulent donner des marques d'une fmgu-

liere diflinftion.

Comme les Marattes ne font point la

guerre pour conferver les villes & les

pays qu'ils foumettenf, mais uniquement
pour les piller , ils abandonnèrent Arcar

iix jours après qu'ils s'en étoient rendus

les maîtres. Le fils du défunt Nabab ,

nommé Doftalikhan , qui s'ctoit réfugié

dans cette ville , ramafïà une partie de

fes troupes , & en fit un corps de ving^
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mille hommes , avec lequel il retourna

à Arcar,oiiil traita avec les Marattes ,

moyennant une fomme confidérable qu'il

eur donna.

•Jamais les Marattes n'avoient pénétré

fi avant dans ce pays-ci, depuis que TEm-

Eereur Aurengzeb les en avoit chaffés.

es Gouverneurs Maures, ou par adreffe,

ou par leur bravoure , les avoient tour

jours empêché de traverfer les mon-
tagnes qui nous féparent d'eux. La divi-

fion s'eft mife entre les Gouverneurs

à^Arcar , de Vdour , de Polour & de

Tiroucherapaly ,
quoiqu'ils foient tous

parens ; le lang & leurs propres intérêts

dévoient les réunir contre l'ennemi com-
mun ; la jaloufie les a divifés , & ne fe

prêtant point de fecours les uns aux
autres , ils ont été battus tour à tour.

Nous nous reflentons malheureufement

de leurs querelles particulières. L'Em-
pire en foufFre auffi , parce qu'on ne
peut envoyer à Dely les tribus ordi-

naires: on affure qu'Azefia a donné ordre

à fon fils d'aller fondre dans le pays
des Marattes avec une armée de quatre-

vingt mille chevaux ; car, dans to.ite

l'Allé, l'infanterie n'eft prefque comptée
pour rien. On eipere que ces vagabonds
reprendront le chemin île leurs monta-

E V
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gnes pour aller défendre leur patrie ;

où cette diverfion les rappelle.

Mais quand ils fe feront retirés , dans

quelle trifte fituation ne nous trouve-

rons-nous pas ? Il nous faudra bâtir 'de

nauveaudes Eglifes en plufieurs endroits

oîi elles ont été détruites , en réparer

d'autres, & les pourvoir de tout ce qui

eft abfolument néceflaire , raffembler

fur-tout nos pauvres Chrétiens , que

cett€ guerre a diffipés. A la guerre fuc-

cédera la famine , qui eft inévitable. Les

campagnes font délertes , elles ont été

fouragées; les peuples revenus dans leur

demeure, n'auront point de quoi les

enfemencer; il n'y aura donc ni riz,

ni d'autres grains. Dieu veuille avoir

pitié de nous. Ne nous oubliez pas

,

Madame , dans vos ferventes prières, h
fuis avec beaucoup de refpeà^&c.

'm

li-'l-li vvïp '

i
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tîSi' fj ''•^'
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EXTRAITS
De quelques autres Lettres du P, Cahmttt

au Père Du Halde,

Il ne me refte plus , pour fatisfeife aux
quelHons que vous m'avez faites , que

de vous donner une notice du Sala^-

frramam , ou idu caillou vermoulu de

ia rivière Gandica. Cette rivière de

rindouftan defcend des montagnes au
nord de Patna, & fé jette dans le Gange ,

près de cette ville. Le Gandica n'eft pas

moins facré poiur les Indiens que le

Gange ; l'un & l'autre ont été l'objet

de leur poefie , & font le terme de leurs

pèlerinages. Ce qu'il y a de fingulier

dans le Gandica, ce font des cailloux,

qu'on dit être percés par un ver , lequel

s'y loge , s'y roule , & forme , en s'y

roulant , des figures orbiculaires , qv.i

ont quelque chofe de furprenant. Les
Indiens en font grand cas; ils les achètent

fort cher, & en font commerce d'un

bout de l'Inde à l'aiiitre. Les Brames les

confervent dans des boëtes de cuivre

x>u d'argent, & kwr font un facrifice

E vj
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tous les jours. J'ai donc à vous déve-

lopper fur ce fujet le naturel & le myfll-

que , le réel &: la fable.

Le caillou percé de la rîvîere Gan-
dica fe nomme communément Salagru"

rnam ; fes différentes efpeces ont donné
lieu à quantité de noms différens qu on
lui donne ; j'en ai compté jufqu'à foixante,

qui ne font gueres connus que des i^^'

vanSj&.qu'il feroit aflfez inutile de vous

détailler. Tous ces noms ont rapport à

leurs fables , & fur-tout aux trois prin-

cipales Divinités de l'Inde. Hirannia

gartam, matrice d'or , eft une efpece de

Salagramam qui a des veines d'or ; elle

appartient à Brama. Chivanabam
, qui

veut dire nombril de ChivoudoUy eftdu

reffort du Dieu de ce nom. Ces deux
divinités n'en ont que quatre chacun
qui leur foient attribues ; les autres

Salagramam , à la réferve de deux , ont

tous des noms de Vichnou & de fes mé-
tamorphofes.

Le Salagramam efl un caillou dur ,

poli , communément noir , quelquefois

marbré & de différentes couleurs , de
figure ronde , oblongue , ovale , applati

Quelquefois d'un côté , ou même des

eux. Ce font les efpeces que j'ai vues.

Ces cailloux fe forment dans la rocaille
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ides rives ou cafcades du Gandica y d'oîi

on eft obligé de les extraire , en cafTant

la pierre qui les enveloppe , du moins

en partie. Ils confervent la marque de

leur pofition , par un médiocre appla^

tiflement d'un des côtés; c'eft dans l'eau

,

ou à portée du flot , qu'ils naiflent. L'in-

fe^e qu'on y trouve eft appelle ver ;

dans la langue des [ndiens , on lui donne
trois noms : Souvarnakitam , le v^r d'or ;

Vajirakuam , le ver de diamant ; &
FmRarakitam , le ver de pierre. Une
fable qu'on débite vers le nord , porte

que c'eft une métamorphofe du Dieu
Vichnou , arrivée de la manière fuivante.

Vichnou alla rendre vifite à la femme
d'un pénitent & la fuborna. Le Pénitent

deshonoré le vengea par une malédiftion

coPxÇLie en ces termes : Puijfes-tu naître

ver y & n avoir à ronger que la pierre, La
malédiâion eut Ion effet ; ainfi naquit

Vichnou, ; ... .^,

.

On rapporte ailleurs , d'une autre

manière , la métamorphofe de Fichnou :

I°s trois divinités , Brahma , Vichnou
,

Chivoudou , qui forment la feufTe Tri-

nité des Indiens , ayant oui parler d'une

danfeufe nommée Gandica, non moins
fameufe par fa douceur que par fa beauté,

furent la voir, 6c mirent fa patience à

II
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répreuve par des manières inciviles &
tout-à-fait propres à la fâcher. N'ayant

pu altérer fa belle humeur , ils furent

û contens de' fa politeffe , qu'après s'être

fait connoître , ils lui promirent de naître

d'elle tous les trois ; & , pour cet effet

,

ils la métamorphoferent en rivière. C'eft

la rivière Gandica , oîi ces trois divi-

nités renaiflent fous la forme de Sala-

gramam.
Ces deux fables condnifent par divers

chemins au même point
, qui eft de

faire l'apothéofe de l'infede , lequel fe

loge ou naît dans cette rocaille ; faut-il

le nommer ver ou poiffon ? Je doute

fort que ce foit un ver ; en m'écartant

du fyflême des Indiens , je dirois plus

volontiers que c'eft un poiftbn. Peut-

être conviendroit-il mieux de l'appeller

limaçon , à caufe de fa figure &: de fa

pofition , telle qu'on peut le conjeâurer

des orbes qu'on remarque fur les cail-

loux les plus diftinfts. La queue eft

au centre , le ventre dans la partie la

plus évafée de fon lit , la tête au bord

,

oii l'infede reçoit la nourriture que le

flot lui apporte.

Dans Tefpace qu'occupe le corps de

l'infede , on voit à diftïmces égales des

lignes profondes
,
ptiraiieles , & régulié-
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rement tracées , comme fi elles partoient

du centre à la circonférence , coupées

cependant ou interrompues d'un oroe h

l'autre. Ces lignes font la partie par la-

quelle l'animal tient à la pierre, &c ^tii

fuppofe que l'infefte a divers pfis, aînii

que le ver & la chenille. L'opinion qui

a cours parmi les Indiens , eft que c'eft

im ver qui ronge la pierre , pour s'y

faire une loge , ou pour s'en nourrir.

L'admiration eft la mère de l'idolâ-

trie ; l'Indien qui examine peu , & qui

n'eft rien moins que Phyficien , ayant

remarqué dans ces cailloux des loges

artiftement travaillées , a donné de l'ef-

prit à rinfe£le. Il n'en faut pas davan-
tage pour fonder l'apothéofe parmi des

gens fuperftitieux à l'excès : il leur a pliï

de faire difparoître le ver & d'y fubfti-

tuer leur Idole. Quelques-uns parmi eux ,

fur-tout vers le nord , placent même à

diftances réglées les Dieux fubalternes

du Ciel de Vichnou ; les Douarapala
coulou y ou les portiers font à l'entrée , &
ainfi des autres.

Je ne voudrois pas nier abfolument
que la figure ou les cavités de certains

cailloux
,

qui paroiffent rongées , n«

fuffent l'ouvrage de quelque ver ; mais

ce ver doit être différent de l'inieâe
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qui fait les orbes dont j*ai parlé ; encore

Ï)cut-on, ce me femble, expliquer ainfi

a plupart des cavités irrcgulieres. Le
Salagramam ctant uni étroitement au roc

dans lequel il fe forme, il eft naturel

que les pointes du roc , entrant fans

ordre dans le caillou qui croit avec

lui , ces pointes concaffces laiiTent le

creux dont nous cherchons la caufe.

Il y a une efpece de Salagramam ,

appelle Chacrapani^ plat des deux côtés

,

qui a huit ou dix loges femblables fiur

ime des faces, à diftance égale, & par-

faitement régulières. Je ne puis douter

3u'i' n'y ait eu un petit poifTon , mais

ifférent de ceux qui font difpofés en

limaçon ; ainfi , le Chacrapani fera un
coquillage pierreux ou pétrifié. Cepen-
dant il ne diffère pas du marbre par la

couleur & la dureté. Pourquoi les au-

tres Salagramam ne feroient-ils pas de

niême des coquillages?

J'ai vu fur les roches de Tlfle de
France des coquillages , qui , fans ref-

fembler aux Salagramam , peuvent nous
aider à les faire connoître, Ceft un af-

femblage de petites loges , dans les creux

ou fur les pointes des rochers, battus

par la vague. Chaque loge eft une co-

quille , &c toutes enfemble font un bloc ,
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ini'on appelle, ce me femble , le bouquet

ce mer. Le poiflfon s*y nom rit de la

graiffe de la mer , ou de Teau filtrée

au travers d'une peau qui couvre la

furface , à-peu-près comme les cox^uil-

lages qui s attachent au gouvernail du
vaifTeau : ce bloc de coquillages , qui

n'en font qu'un, a quelque rapport au

Chacrafani que j'ai décrit. Il eft enchaffé

dans la pierre , qu'il faudroit cafler pour
l'en extraire. Se pétrifie -t -il avec le

temps ? c'eft ce que je ne puis décider ;

mais s'il fe pétrifîoit , on pourroit en faire

une nouvelle efpece de Salagramam.

Parmi les Salagramam que je vous
envoie , celui qui eil de la première

grandeur, appéWé Jnaneamourti , eftrare

& précieux , on le confervoit dans une
boëte d'argent. La figure du limaçon y
eft û diftin£te , tant au-deflfus qu'au de-

dan*", qu'il prouve feul l'explication que
j'en ai donnée. Gopalamourti efl le fé-

cond , ou de la féconde grandeur ; il

n'a qu'une loge , & n'avoit qu'un lima-

çon. Le Chivabanam eft plus rond ; il eft

diftingué par une figure circulaire, que
les Indiens appellent nombril. Je n'en

ai vu qu'un de cette efpece , & je ne
puis l'expliquer, à moins de dire que
c'eft un caillou enchafté par la partie
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qu'ils appellent nombril , dans un creu'X

circulaire du roc oti il s'ell formé. Ce qui

paroîr inégal& rongé tout autour peut être

î'tfFet des inégalités de la pierre qui Ten-

vironnoit. Je ne vois pas par quel art \\n

ver formeroit un rond fi régulier, &
comment , en rongeant la pierre inéga-

lement , il feroit attentif à ne pas en-

dommager le cercle qui fait la rareté

du caillou. Le quatrième , ou le Sala^

gramam de la quatrième grandeur, parmi

ceux que j'envoie , a fur le coté plat la

figure de limaçon fort bien gravée ; on
pourroit même croire , après avoir vu
le caillou , que le limaçon marche en

portant fa maifon fur le dos. Le cin-

quième Salagramam , qui eft le plus petit

,

eft nommé Cachamourti ; il a deux loges,

& un lien par lequel elles communiquent.

Le facrifîce que les Brames font au

Salagramam , confifte à y appliquer la

raclure de bois de fandal , dont ils ont

coutume de s'rrner eux-mêmes, à le

remplir ou fi-otler d'huile, à le laver,

à lui faire defliis des libations, à lui

donner une efpece de repas d'une com-
pofition de beurre , de caillé , de lait

,

de fucre,& de figues bananes, appellce

Panchamroutam ^ ou Tambrofie des cirq

mets. Ih accompagnent la cérémonie des

'>3
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paroles du yedan à Thonneur de Vichnou
,

parmi lefquelles elles lui adreffent celles-

ci : Divinité à mille têtes , à mille yeux ,

à mille pieds, peut être par allufion à

la quantité de loge^ , de trous , & de
lignes qu'on voit dans quelques Salagra'

mam.

Je ne dis rien de la manier?? dont fe

forme le caillou , connu fous le nom
de Salagramam , il n'y a qu'un Natura-

lifte habile qui puiffe s'en éclaircir , en

faifant un voyage au Gandica. Les re-

cherches de l'Indien ne vont pas fi loin.

Je fuis y 6cc.

^;i||i
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LETTRE H

i!)« Pgr« Cœurdoux , Mijponnaîre de la

Compagnie de Jefus , ^m tereDu Halde,

de la même Compagnie,

Aux Indes orientales , ce

1 8 Janvier 1742.

Mon révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

Je n'aî pas oublié ce que vous m'avez
recommandé dans plulieurs de vos let-

tres , de vous faire part des découvertes

que je pourrois faire dans cette partie

de l'Inde ; vous êtes perfuadé qu'on y
peut acquérir des connoiffances , qui

,

étant communiquées à l'Europe , con-

tribueroient peut-être au progrès des

fciences , ou à la perfeftion des arts.

Je ferois entré plutôt danj vos vues

,

fi des occupations prefque continuelles

n'avoient pas emporté tout mon temps.

Enfin, ayant eu quelques momens de

loifir, j'en ai profite pour m*inftruire de

la manière dont les Indiens travaillent
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ces belles toiles , qui font partie du né-

goce des Compagnies, établies pour

étendre le commerce , qui , traverfant

les plus vaftes mers, viennent du fond

de l'Europe les chercher dans des climats

qui en font fi éloignés.

Ces toiles tirent leur valeur & leur

prix de la vivacité , & , fi j'ofe m'ex-

primer ainfi , de la ténacité & de l'adhé-

rence des couleurs , dont elles font tein-

tes , & qui eft telle , que , loin de perdre

leur éclat quand on les lave , elles n'en

deviennent que plus belles. C*eft à quoi

rinduflrie Européenne n'a pu encore

atteindre que je fçache. Ce n'eft pas

faute de recherches dans nos habiles Phy*
ficiens, ni d'adrefle dans nos ouvriers;

mais il femble que l'Auteur de la na-

ture ait voulu dédommager les Indes

des avantages que l'Europe a d'ailleurs

fur ce pays , en leur accordant des in-

grédiens , & fur-tout des eaux , dont la

qualité particulière contribue beau-

coup à la beauté de ce mélange de pein-

ture & de teinture des toiles des Indes.

Ce que j'ai à vous dire, mon Révé-
rend Père , fur ces peintures Indiennes ,

c'eft ce que j'ai appris de quelques Néo-
phytes , habiles en ce genre d ou-
vrage , auxquels j'ai conféré depuis peu

'Mm
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le baptême. Je les ai queflionncs à dî-

verfes reprifes , & féparément les uns

des autres, & ce font leurs réponies

que je vous envoie.

I.

Avant que de fe mettre à peindre

fur la toile , il faut lui donner les pré-

parations fuivantes : i^\ Prenez une

pièce de toile neuve , fine , & ferrée : la

longueur la plus commune eft de neul cou-

dées: blanchiffez-la à moitié : je dirai dans

la fuite de quelle manière cela fe pratique.

Prenez des fruits fecs nommés Cadou ou
Cadoucaïe , au nombre d'environ vingt-

cinq , ou , pour parler plus jufte , le

poids de trois palam. Ce poids Indien

cquivaut à une once , plus un huitième

,

puifque quatorze palam & un quart font

une livre. 2P, Caffez ce fruit pour en

tirer le noyau, qui n'eft d'aucune utilité.

Réduifez ces fruits en poudre : les In-

diens le font fur une pierre , & fe fer-

vent pour cela d'un cylindre , qui eil

aufli de pierre , & l'employent à-peu-

près comme les Pâtiffiers , lorfqu'ils

broyent & étendent leur pâte 3°. Paflez

cette poudre par le tamis , & mettez-la

dans deux pintes ou environ de lait de

buffle 9 augmentant le lait & le poids

ï
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<5u Czioi/ , félon le befoin & la quantité

des toiles. 4". Trempez-y peu de temps

après la toile autant de fois qu'il eft

néçe flaire , afin qu'elle foit bien humec-
tée de ce lait , vous îa retirerez alors

,

vous la tordrez fortement , & la ferez

fécher au foleil. 5°. Le lendemain vous
laverez légèrement la toile dans Teau
ordinaire , vous en exprimerez l'eau en

la tordant , & après l'avoir fait fécher

au foleil , vous la laifferez au moins un
quart d'heure à l'ombre.

Après cette préparation , qu'on pour-

roit appeller intérieure , on peut paffer

auflî-tôt à une autre, que je nommerois
volontiers extérieure, parce qu'elle n'a

pour objet que la fuperficie de la toile.

Pour la rendre plus unie , & que rien

n'arrête le pinceau , on la plie en quatre

,

ou en lix doubles , & avec une pièce

de bols , on la bat fur une autre pièce

de bois bien unie , obfervant de la bat-

tre par-tout également ; & quand elle

eft fuffifamment battue dans un fens,

on la plie dans un autre , & on recom-
mence la même opération.

Il eft bon mon R. Père , de faire ici

quelques observations que vous ne ju-

gerez pas tout -à -fait inutiles, i®. Le
fruit Cadou fe trouve dans les bois , fur

»>i
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un arbre d'une médiocre hauteur; îl

fe trouve prefque par-tout , mais prin-

cipalement dans le MalUiâlam , pays
montagneux, ainfi que le fignifie Ion

nom
,

qui s'étend confidérablement le

long de la côte de Malabar, i*'. Ce fruit

feç , qui eft de la groffeur de la muf-*

cade , s'employe ici par les Médecins

,

& il entre fur-tout dans les remèdes ,

qu'on donne aux femmes nouvellement

accouchées. 3®. Il eft extrêmement âpre

au goût, cependant quand on en garde

un monceau dans la bouche pendant un
certain temps , on lui trouve , à ce que
difent quelques-uns, un petit goût de
réglifle. 4^. Si après en avoir humefté
médiocrement & brifé un morceau dans

la bouche , on le prend entre les doigts ,

on le trouve fort gluant. C'eft en bonne
partie à ces deux qualités ; je veux dire

,

à fon âpreté & à fon ond^uofité
, qu'on

doit attribuer l'adhérence des couleurs

dans les toiles Indiennes , & fur-tout à

fon âpreté. C'eft au moins l'idée des

Peintres Indiens.

Il y a long-temps que l'on cherche

en Europe l'art de fixer les couleurs

,

& de leur donner cette adhérence qu'on

admire dans les toiles des Indes. Peut-

être en découvrirai-je ie fecret ^ du moins
pour
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fOiir plufieurs couleurs, en faifant con-

noître le cadoucdie, lur-tout fa princi-

pale qualité , qui eft fon extrême âpreté.

Ne pourroit-on point trouver en Europe

des fruits analogues à celui-ci ? Les noix

de galle, les nèfles féchées avant leur

maturité , l'écorce de grenade ne parti-

ciperoient-elles pas beaucoup aux qua-

lités du cadou^

J'ajouterai, à ce que je viens de dire

,

quelques expériences que j'ai faites fur

le cadou, 1°. De la chaux délayée dans

rinfufion de cadou , donne du verd. S'il

y a trop de chaux, la teinture devient

brune. Si l'on verfe fur cette teinture

brune une trop grande quantité de cette

infufion , la couleur paroît d'abord blan-

châtre , peu après la chaux fe précipite

au fond du vafe. i®. Un linge blanc

trempé dans une forte infufion de cadou ,

contraâe une couleur jaunâtre fort pâle :

mais quand on y a mêlé le lait de buffle,

le linge fort avec une couleur d'orange

un peu pâle. 3^. Ayant mêlé un peu de
notre encre d'Europe avec de l'infufioii

de cadou y je remarquai au dedans,-en
plufieurs endroits,une pellicule bleuâtre,

lemblable à celle qu'on voit fur les eaux

ferrugineufes , avec cette différence que
cette pellicule étoit dans l'eau même ,

Tomi XIK F
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à quelque diftance de la fuperficîe. î!

feroit aifé en Europe de faire des

expériences fur le cadou même , par-

ce qu'il eft facile d'en faire . venir des

Indes. Ces fruits font à très-ffrand mar-
ché , & on en a une trentaiae pour un
fol de notre monnoie.

Pour ce qui eft du lait de buffle qu'on

ITiCt avec l'infufion du cadoucaïe , on le

préfère à celui de vache , parce qu'il eft

beaucoup plus gras & plus onftueux. Ce
lait produit pour les toiles , le même effet

que la gomme & les autres préparations

que l'on employé pour le papier , afin

qu'il ne boive pas. En effet , j'ai éprouvé
que notre encre peinte , fur une toile

préparée avec le cadou , s'étend beau^

coup & pénétre de l'autre côté. Il en

arrive de même à la peinture noire des

Indiens,

; Ce qu'il y a encore à obfervér, c'eft

que l'on ne fe fert pas indifféremnient

de toute fortes de bois pour battre les

toiles & les polin Le bois fur lequel on

les met, celui qu'on employé pour les

battre , font ordinairement de tamarinier,

ou d'un autre arbre nomméporchi, parce

qu'ils font extrêmement compares

,

quand ils font vieux. Celui qu'on em-

ployé poui: battre, fe nopimç çottapouli*

ïi
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îî eft rond, long d'environ une coudée,

& gros comme la jambe , excepté à
une extrémité qui fert de manche. Deux
ouvriers aflis vîs-à-vis Tun de l'autre

battent la toile à l'envie. Le coup-d'œil

& l'expérience ont bientôt appris à
connoître quand la toile efl polie &5
Jiffée au point convenable. .

IL

La toile ainfi préparée , il faut y deflî-

îier les fleurs & les autres chofes qu'on

veut y peindre. Nos ouvriers Indiens

n'ont rien de particulier, ils fe fervent

du poncis de même que nos Brodeurs,

Le Peintre a eu foin de tracer fon def-

fein fur le papier : il en pique les traits

principaux avec une aiguille fine , il

applique ce papier fur la toile , il y
paffe enfuite la ponce , c'eft-à-dire , un
nouet de poudre de charbon , par-deffus

les piquùres , & par ce ni<vyen le deflein

fe trouve tout tracé fur la toile. Toute
forte de charbon efl propre à cette opé-

ration , excepté celui de palmier
, parce

que, félon l'opinion des Indiens, il dé-

chire la toile. Enfuite fur ces traits on
paffe avec le pinceau du noir & du
rouge , félon les endroits qui l'exige ni;

Fii
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après quoi Toiivrage fe trouve deffiné*

. . h|^ III.
( - -

i "
-

Il s'agit maintenant de peindre les

co-ileurs fur ce deflein. La première

qu'on applique c'ell le noir : cette

couleur n'eit gueres en ufage, fi ce

n'eft pour c^ertains traits , & pour
les tiges des fleurs. C'eft ainfi qu'on \à

prépare i°. On prend plufieurs morceaux
de mache-fer, on les frappe les uns con-
tre les autres , peur en faire tomber ce

qui eft moins iblide; on réferve les gros

morceaux environ neuf à dix fois la

groffeur d'un œuf. i*. On j* ioint quatre

ou cinq morceaux de fer, vieux ou neuf,

peu importe. 3*'. Ayant mis à terre en
un monceau le fer & le mache-fer, on
allvime du feu par-deffus : celui qu'on

fait avec des feuilles de bananier eft

meilleur qu'aucun autre. Quand le fer

& le mache-fer font rouges , on les re-

tire, ÔC on les laifle froidir. 4°. On met
ce fer & ce mache-fer dans un vafe de
huit à dix pintes , & l'on y verfe du
canje chaud , c'efl-à-dire , de l'eau dans

laquelle on ait fait cuire le ris, prenant

bien garde qu'il n'y ait pas de fel,

$**• On expofe le tout au grand foleil,
%%
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& après l'y avoir laiffé un jour entier,

on verfe à terre le canje^ & Ton rem-

plit le vafe de caiiou , c'eft- à-dire , de

vin de palmier ou de cocotier. 6°. On
le remet au foleil trois ou quatre jours

confécutifs, & la couleur qui fert à

peindre le noir, fe trouve préparée.

Il y a quelques oblervations à faire

fur cette préparation : La première,

eft qu'il ne faut pas mettre plus de
quatre ou /Cinq morceaux de fer , fur

nuit ou neuf pintes de canje , autrement
la teinture rougiroit & couperoit la

toile. La féconde, regarde la qualité

de vin de palmier & de cocotier qui

s'aigrit aifément & en peu de jours :

on en fait du vinaigre , & l'on s'en fert

au lieu de levain, pour faire lever la

pâte. La troifiéme, eft qu'on préfère le

vin de cocotier à celui de palmier. La
quatrième , eft qu'au défaut dece vin, on
le fert de kevarou , qui eft urt petit grain

de ce pays , dont plufteurs fe nourrif-

fent. Ce grain refiemble fort pour la

couleur & la grofleur à la graine de na-

vet, mais la tige & les feuilles font

entièrement différentes. On y emploie
aufli le varagou , qui eft un autre fruit

du pays , qu'on préfère au kevarou. On
en pile environ deux poignées qu'on fait

F m
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enfulte cuire dans de l'eau; on verfecetto

eau dans le vafe oh font le fer & le

mâche fer: On y ajoute la groffeur de

deux ou trois mufcades de fucre brut

de palmier, prenant garde de n'en pas

mettre davantage , autrement la couleur

ne tiendroit pas long-temps , 6c s'effa-

ceroit enfin au blanchiflage. La cin-

quième, eft que pour rendre la cou-

leur plus belle , on joint ''u callou le

kevarou , ou le varagçu prépa, i , comme
je viens de le dire. La fixiéme & der-

nière obfervatïon, eil que cette teinture

ne paroîtroit pas fort noire , & ne tien-

droit pas fur une toile qui n'auroit paj

été préparée avec le cadou»

IV.

Après avoir deiîlné & peint avec le

noir tous les endroits où cette couleur

convient , on defline avec le rouge les

fleurs & autres chofes, qui doivent être

terminées par cette au.re couleur. Je dis

qu'on deflme , car il n'eft pas encore

temps de peindre avec la couleur rouge :

il faut auparavant appliquer le bleu , ce

qui demande bien des préparations.

Il faut d'abord mettre la toile dans

Teau bouillante 9 ôc l'y laiiTer pendant

fi
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Une demi-heure. Si vous mettez avec

la toile deux ou trois cadou^\e noir en

fera plus beau. Eu lecond lieu, ayant

délayé dans de l'eau des crottes de bre-

bis ou de chèvre, vous mettrez trem-

f>er
la toile dans cette eau, 6c vous

'y lalfTcrez pendant la nuit. On doit

la laver le lendemain , 6i Texpoler au
foleil.

Quand on demande à nos Peintres

Indiens à quoi fjrt cette dernière opé-

ration, ils s'accccrùent tous à dire

Cjirelie fert à en 'e ver de la toile la qua-

lité qu'elle avolt reçue du cadoucaU , &
que fi elle Ta coiifervoit encore , le bleu

^

qu'on prétend appliquer de viendroit noir

Il y a encore une autre railon qui

rend cette opération nécefiaire, c'el^»

de donner plus de b'a. cheurà la toile,

car nous avons dit qu'elle n'étoit qu'à

demi-blanchie quand on a commencé
à y travailler. En rexpofant au foleil,

on ne l'y laifTe pas fécher entièrement,

mais on y répand de l'eau de temps
en temps pendant un jour. Enliuîe

on la bat fur une pierre au bord de
l'eau, mais non pas avec un battoir,

comme il fe pratique en France ; la ma-
nière Indienne, eft de la plier en plu-

sieurs doubles, & de la frapper for*

F iv
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tement fur une pierre , avec le même
mouvement que font les ferruriers&

les maréchaux, en frappant de leurs

gros marteaux le fer fur Tenclume.

Quand la toile eft fuffifamment bat-

tue en un fens , on la bat dans un au-

tre & de la même façon : vingt ou
trente coups fuffifent pour ^'opération

prcfente. Quand cela eft fini , on trem-

pe la toile dans du canje de ris. Le mieux
leroit , fi l*on avoit la commodité , de

prendre du kevarou ^ de le broyer, de

le mettre fur le feu avec de l'eau,

comme fi on vouloir le faire cuire

,

& avant que cette eau foit fort épaifle,

y tremper la toile , la retirer aulîi-tôt,

la faire fécher, Ôc la battre avec le

cottapoulli : comme on a fait dans la

première opération pour la lifler.

Comme le bleu ne fe peint pas avec

un pinceau, mais qu'il s'applique en

trempant la toile dans de l'indigo pré-

paré , il faut peindre ou enduire la toile

de cire généralement par-tout, excepté

aux endroits où ily a du noir , & à ceux

où il doit y avoir du bleuoudu verd.

Cette cire fe peint avec un pin-

ceau de fer , le plus légèrement qu'on

peut d'un feul côté, prenant bien gar*

de qu'il ne reiîe fans cire ,
que les en-.
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droits que j'ai dit; autrement ce feroit

autant de taches bleues, qu'on ne pour-

roit pas effacer. Cela étant fait , on ex-

pofe au foleil la toile cirée de la forte ;

mais il faut être très-attentif à ce que
la cire ne fe fonde -, qu'autant qu'il

eft néceflaire pour pénétrer de l'au-

tre côté ; alors on retire promptement

,

on la retourne à l'envers, & on
la frotte en paffant fortement la main
par-deffjs. Le mieux feroit d'y em-
ployer un vafe de cuivre rond par le

fond : par ce moyen la cire s'étendroit

par- tout, & môme aux endroits qui de
l'autre côté doivent être teints en bleu.

Cette préparation étant achevée, le

peintre donne fa toile au Tenturier en
bleu , qui la rend au bout de quelques

Jours : car il eft à remarquer que c^ ne
font pas les Peintres ordinaires, mais

les ouvriers , ou Teinturiers particuliers,

qui font cette teinture.

Ayant demandé au Peintre, s'il fça-

voit comment fe prépare l'indigo ; il me
répondit qu'il en étoit inftruit, & il me
l'expliqua de la manière fuivante. Peut-

être ferez-vous bien aife de la compa-
rer avec la méthode qu'on obferve dans

les liles de l'Amérique.

Ici l'on prend des feuilles ^avcm ou
F V
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^'indigotier , que Ton fait bien fëcher ;

après quoi on les réduit en poulîiere.

Cette poulîiere fe met dans un fort grand

vafe qu'on remplit d'eau ; on la bat for-

tement au foleil avec un bambou fendu

en quatre, & dont les quatre extrémités

en bas font fort écartées. On laiffe en-

fuite écouler l'eau par un petit trou

qui eft au bas du vale , au fond duquel

refte Tindigo. On l'en tire , & on le

partage en morceaux gros à- peu-près

comme un œuf de pigeon. On répand

cnfuite de la cendre à l'ombre , & fur

cette cendre on étend une toile , fur

laquelle on fait fécher l'indigo qui fe

trouve fait.

Après cela , il ne refte plus que de

le préparer pour les toiles qu'on veut

teindre. L'oiivrier, après avoir réduit

en poudre une certaine quantité d'indi-

go , la met dans un grand vafe de terre

,

qu'il remplit d'eau froide ; il y joint

enfuite une quantité proportionnée de

chaux , réduite pareillement en poufllere.

Puis il flaire l'indigo
,
pour connoître s'il

ne fent point l'aigre ; & , en ce cas-là

,

il ajoute encore de la chaux autant qu'il

cft néceffaire pour lui faire perdre cette

odeur. Prenant enfuite des graines de

tavarci, environ le quart d'un boiffeau

,
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iî les fait bouillir dans un fceau d'eau

pendant un jour & une nuit , confer-

vant la chaudière pleine d'eau. Il verfe

après cela le tout , eau Sr. graine , dans

le vafe de l'indigo préparé. Cette tein-

ture fe garde pendant trois jours , & il

faut avoir foin de bien mêler le tout

enfemble, en l'agitant quatre ou cinq

fois par jour avec un bâton. Si l'indigo

fentoit encore l'aigre , on y ajoutera une
certaine quantité de chaux.

Le bleu étant ainfi préparé , on y
trempe la toile après l'avoir pliée en
double, en forte que le defliis de la

toile foit en-dehors , & que l'envers foit

en-dedans ; on la laiffe tremper environ

une heure & demie , puis on la retire

teinte en bleu aux endroits convenables-

On voit par-là que les toiles Indiennes

méritent autant le nom de teintes , que
le nom de toiles peintes.

Lî longueur & la multiplicité de toutes

ces opérations pour teindre en bleu,

me fît naître une difficulté , ce femble,
aflez naturelle, que je propofai à un des

Peintres que je confultois. N'auroit-on

pas plutôt fait, lui dis-je, de peindre
avec un pinceau les fleurs bleues, fur-

tout quand il y en a peu de cette

couleur dans votre delTein? On le pour-

F vj
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roit fans doute , me répondlt-11 , mais

ce bleu ainfi peint ne tiendroit pas ;

& , après deux ou trois lefïives , il dif-

paroîtroit.

Je lui fis une autre queftlon , & lui

demandai à quoi il attribuoit principa-

lement la ténacité &. l'adhérence de la

couleur bleue. Il me répondit fans hé-

fiter que c'étoit à la graine de tavareî,

J'avois déjà reçu la même réponfe d'un

autre Peintre. Cette graine eft de ce

pays-ci
,
quoiqu'il n'y en ait pas par-

tout : elle eft d'un brun clair ou oli-

vâtre , cylindrique , de la longueur d'une

ligne , & comme tranchée par les deux
bouts. On a de la peine à la rompre avec

la dent ; elle efl inlipide , & laiffé une
petite amertume dans la bouche.

Bli
':''!:

V.

m
Après le bleu , c'eft le r'^uge qu'il

faut peindre ; mais on doit auparavant

retirer la cire de la toile , la blanchir

,

& la préparer à recevoir cette couleur.

Telle eft la manière de retirer la cire :

on met la toile dans de Teaubouillante,

la cire fe fond ; on diminue le feu , afin

-qu'elle fumage plus aifément , & on la

retire avec une cuillier , le plus exac-

Il V
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tement qu'il eft poflible ; on fait de nou-

veau bouillir l'eau , afin de retirer ce

qui pourroit y être refté de cire. Quoi-
que cette cire foit devenue fort fale

,

elle ne laiffe pas de fervir encore pour
le même ufage.

Pour blanchir la toile, on la lave dans

de l'eau , on la bat neuf à dix fois fur»

la pierre , & on la met tremper dans

d'autre eau , oii Ton a délayé des crottes

de brebis. On la lave encore , & on
rétend pendant trois jours au foleil , ob-

fervant d'y répandre légèrement de l'eau

de temps en temps , ainli qu'on l'a dit

plus haut. On délaye enfuite dans de
l'eau froide une forte de teire nommée
oUy dont fe fervent les Blanchiffeurs,&
l'on y met tremper la toile pendant en-

viron une heure , après quoi on allume

du feu fous le vafe ; & quand l'eau

commencée bouillir, on en ôte la toile

pour aller la laver dans un étang , fur

le bord duquel on la bat environ quatre

cent fois fur la pierre , puis on la tord

fortement. Enfuite on la met tremper

pendant un jour & une nuit dans de
l'eau où l'on a délayé une petite quan-

tité de bouze de vache ou de b .ffle fe-

melle. Après cela on la retire ; on la

lave de nouveau dans l'étang , ôc on

••il- -ir»^;!
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la déployé pour l'étendre pendant un de-i

mi-jour au foleil, & l'arrofek' légèrement

de temps en temps. On la remet encore

fur le feu dans un vafe plein d'eau ; &
quand l'eau a un peu bouilli , on en

retire la toile pour la laver encore une

fois dans l'étang , la battre un peu , ôc

la faire fécher.

Enfin
, pour rendre la toile propre à

recevoir & retenir la couleur rouge , il

faut réitérer l'opération du cadoucaïe ^

comme je l'ai rapporté au commence-
ment , c'eft-à-dire , qu'on trempe la toile

dans l'infufion fimple du cadou^ qu'on

la lave enfuite , qu'on la bat fur la

pierre , & qu'on la fait fécher; qu'après

cela on la fait tremper dans du lait de
buffle , qu'on l'y agite, &• qu'on la frotte

pendant quelque temps avec les mains ;

que quand elle en eft parfaitement imbi-

bée , on la retire , on la tord , & on la

fait fécher ; qu'alors, s'il doit y avoir dans]

les fleurs rouges des traits blancs, comme
font fouvent le» piftils, les étamines &
autres traits , ou peint ces endroits avec
de la cire , après quoi on peint enfin

avec un pinceau Indien le rouge qu'on a

préparé auparavant. Ce font commu-
nément les enfans qui peignent le rouge,

parce que ce travail eil moins pénible ^
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à moins qu'on ne voulût faire un travail

plus pariait.

Venons maintenant à la manière dont

il faut préparer le rouge. Prenez de l'eau

âpre , c'eft-à-dire , de l'eau de certains

puits particuliers à laquelle on trouve
ce goût. Sur deux pintes d'eau , mettez

deux onces d'alun réduit en poudre ;

ajoutez-y quatre ^^ices de bois rouge ,

nommé vanangui ou bois de fapan , ré-

duit aufîi en poudre .* mettez le tout ait

foleil pendant deux jours : prenant garde

qu'il n'y tombe rien d'aigre ni de falé ;

autrement la couleur perdroit beaucoup
de fa force. Si l'on veut que le rouge
foit plus foncé , on y ajoute de l'alun.

On y verfe plus d'eau quand on veut

qu'il le foit moins ; & c'eft par ce moyen
qu'on fait le rouge pour les nuances ôç

!& les dégradations de cette couleur,

V I.

Pour compofer une couleur de lie de
vin & un peu violette , il faut prendre

une partie du rouge dont je viens de
parler, & une partie égale du noir dont

j'ai marqué plus haut la compofition. On
y ajoute une partie égale de canje de
ris

, gardé pendant trois mois , & de ce

',!» J
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mélange il en réfulte la couleur dont

il s'agit. Il règne une fuperftition ridi-

cule parmi plufieurs Gentils au fujet de

ce canjc aigri. Celui qui en a , s'en fer-

vira lui-même tous les jours de la fe-

maine ; mais le Dimanche , le Jeudi &
le Vendredi , il en refufera à d'autres

qui en manqueroient. Ce feroit , difent-

ils , chafl'er leur Dieu de leur maifon

,

que d'en donner ces jours-là. Au défaut

de ce vinaigre de canje , on peut fe

fervir de vinaigre de callou ou de vin

de palmier.

VIL '

On peut compofer différentes cou-
leurs dépendantes du rouge , qu'il efl

inutile de rapporter ici ; il luffit de dire

qu'elles doivent Ce peindre en même
temps que le rouge , o^efl-à-dire, avant

que de pafler aux opérations dont je

parlerai , après que j'aurai fait quelques

obfervations fur ce qui précède. i°. Ces
puits dont l'eau eft âpre , ne font pas

tort communs , même dans l'Inde ; quel-

quefois il ne s'en trouve qu'un feul dans

toute une ville. 2°. J'ai goûté de cette

eau ; je ne lui ai point trouvé le goût

qu'on lui attribue , mais elle m'a paru

moins bonne que l'eau ordinaire. 3°. On
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(t fert de cette eau préférabî^ment k

toute autre, afin que le rouge loit plus

beau, difent les uns ; &, fuivant ce qu'en

difeat d'autres plus communément , c'eft

une néceflité de s'en fervir, parce qu'air-

tremer. « 'e rouge ne tiendroit pas. 4°. C'eft

d'Achen qu'on apporte aux Indes le bon
aîun & le bon bois de fapan.

Quelque vertu qu'ait l'eau âpre pour
rendre 1?. couleur rouge adhérente, elle

ne tiendroit pas fufF/amment , & ne fe-

loit pas belle fi l'on manquoit d'y ajouter

la teinture ôîUmbouré : c'eft ce qu'on

appelle plus communément chaîaverj ou
racine de ckaïa. Mais avant que de la

mettre en œuvre , il faut préparer la

toile en la lavant dans l'étang le matin

,

en l'y plongeant plufieurs fois , afin

qu'elle s'imbibe d'eau , ce qu'on a prin-

cipalement en vue , & ce qui ne fè fait

pas promptement à caufe de l'oné^uofité

du lait de buffle , oh auparavant l'on

avoit mis cette toile. On la bat une

trentaine de fois fur la pierre , & on la

fait fécher à moitié.

Tandis qu'on préparoit la toile, on a

du aufli préparer la racine de chaïa ; ce

qui fe pratique de cette manière. Prenez

de cette racine bien féche , réduifez-la

en une poudre très-fine ^ en la pilant

' h^Hm
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bien dans un mortier de pierre& non (te

bois , ce qu'on recommande expreffc*

inent,jettant de temps en temps dans le

mortier un peu d'eau âpre. Prenezde cette

poudre environ trois livres, 6c mettez-la

dansdeuxrceauxd'e^Mordinaireciuevous

aurez fait tiédir, & 'yczfoin d'agiter un

peu le tout avec la main. Ccrtc eau de-

vient rouge, mais elle ne donne à la

toile qu'une aflez vilaii^e couleur ; ;nifli

ne s'en fert - on que poi'r donner aux

autres couleurs rouges kur dernrere

perfection. .

Il faut pour cela plonger la toile

dans cette teinture , & afin qu'elle la

prenne bien, l'agiter & la tourner en

tout fens pendant une demi-heure qu on
augmente le feu fous le vafe ; & lorfque

la main ne peut plus foutenir la chaleur

de la teinture , ceux qui veulent que
leur ouvrage foit plus propre & plus

Ï>arfait, ne manquent pas d'en retirer

eur toile , de la tordre , Se de la faire

bien fécher. En voici la raifon : quand
on peint le rouge , il efl difficile qu'il

n'en tombe quelques gouttes dans les

endroits oii il ne doit point y en avoir :

il efl vrai qu'alors le Peintre a foin de

les enlever avec le doigt autant qu'il

peut^ à-peu près de même que nous
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îaifons , lorfque quelciue goutte d'encre

eft tombée fur le papier oii nous écri-

vons; mais il refte toujours des tac' .es

que la teinture de chaïa, rend d*abord

plus fenfibles. Ceft pourquoi , avant que
de pafler outre , on retire la toiîe , on la

fait fécher comme je v'^ns de le dire ,

& l'ouvrier recherxhe ces taches, & les

enlevé le mieux qu'il peut avec un li-

mon coupé en deux parties.

Les taches étant effacées , on remet
la toile dans la teinture, on augmente
le feu , jufqu'à ce que la main n'en puilFe

plus foutenir la chaleur ; on a foin de
la tourner &: rr'tourner en tout fens pen-

dant une demi -heure. Sur le foir on
augmente le feu , & l'on fait bouillir

la teinture pendant une heure ou envi-

ron : on éteint alors le feu , & quand
la teinture eft tiède, on en retire la

toile qu'on tord fortement , & que l'oa

garde ainfi humide jufqu'au lendemain*

Avant que de paffer aux autres cou-

leurs , il eft bon de dire quelque chofe

fur le chaïa. Cette plante naît d'elle*

même , & on ne laiffe pas d'en femer
auffi pour le befoin qu'on en a ; elle

ne croît hors de terre que d'environ

im demi -pied; fa feuille eft d'un verd
clair ^ large de près de deux lignes, ^

i :'
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longue de cinq à fix. La fleur eft extrô»

mement petite & bleuâtre. La sraine

n'eft gueres plus grofle que celle du

tabac. Cette petite plante pouffe en

terre une racine qui va quelquefois

jufqu'à près de quatre pieds , & ce n'eft

pas la meilleure, on lui préfère celle

qui n'a qu'un pied , ou un pied & demi
de. longueur. Cette racine eft fort me-
nue; quoiqu'elle pouffe fi avant en terre

& tout droit, elle ne jette à droite & à

gauche que fort peu & de très -petits

ftlamens. Elle eft jaune quand elle eft

fraîche , & devient brune en fe féchant.

Ce n'eft que quand elle eft féche qu'elle

donneàl'eaula couleur roueeîSur quoi je

remarquai une particularité qui m'éton-

na : j'en avois mis tremper dans de l'eau

qui étoit devenue rouge. Pendant la nuit

tm accident fît répandre la liqueur. Mais

je fus bien furpris de trouver le lende-

main au fond du vafe quelques gouttes

d'une liqueur jaune qui s'y étoit ramaf-

fée. Je loùpçonnai que quelque corps

étranger tombé dans le vale avoit caufé

ce changement de couleur, j'en parlai à

un Peintre : il me répondit que cela ne

marquoit autre chofe , finon que le chaïa

dont je m'étois fervi , étoit de bonne

€fpece,&que lorfque les ouvriers ré-
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clulfoient en poiifTiere cette racine , en y
jettant un peu d'eau, comme on Ta dit

,

i) éroit aflez ordinaire qu'elle fût de
couleur de fafran. Je fis encore une autre

remarque , c'eil qu'autour du vaie ren-

verfé , il s'étoit attache une pellicule

d'un violet affez beau. Cette plante fe

vend en paquets fecs , on en retran-

che le haut, oii font les feuilles deffé-

chées,&on n'employé que les racines

pour cette teinture.

Comme la toile y a été plongée en-

tièrement , & qu'elle a dû être imbibée

de cette couleur , il faut la retirer fans

craindre que les couleurs rouges foient

endommagées par les opérations fui-

vantes. Elles font les mêmes que celles

dont nous avons déjà parlé, c'eft-à-dire,

qu'il faut laver la toile dans l'étang , la

battre dix ou douze fois fur la pierre ,

la blanchir avec des crottes de mouton,
& le troilieme jour la favonner , la bat-

tre, &la faire fécher en jettant légère-

ment de l'eau deffus de temps en temps.

On la laifTe humide pendant la nuit>

on la lave encore le lendemain , & on
la fait fécher comme la veille. Enfin à
midi on la lave dans de l'eau chaude
pour en retirer le (avon & toutes les

ordures qui pom /oient s'y être atta-,

cbées, U on la fait biçi^ lécher^

'" ',?"'

I ''i.'i

*'

:' '



M^ Zcterés idlfianul

VIII.

La couleur verte qu'on veut peîndrC

fur la toile , demande pareillement des

préparations ; les voici : Prenez un pa-^

iam , ou un peu plus d'une once de fleur

de cadou , autant de cadou ; une poignée

de chaïaver , & fi vous voulez que le

verd foit plus beau ^ ajoutez -y une

écorce de grenade. Après avoir réduit

ces ingrédiens en poudre, mettez- les

clans trois bouteilles d'eau, que vous

ferez bouillir jufqu'à diminution de»

trois quarts ; verfez cette teinture dans

im vafe en la paffant par un linge. Sur

une bouteille de cette teinture , mettez-

y une demi - once d'alun en poudre ^

agitez quelque temps le vafe , & la

ceuleur fera préparée.

Si vous peignez avec cette couleur

fur le bleu , vous aurez du verd. C'eft

pourqiioi, quand l'ouvrier a teint fa

toile en bleu , il a eu foin de ne pas

peindre de cire les endroits où il avoit

ideffein de peindre du verd , afin que

la toile teinte d'abord en bleu , fût en

état de recevoir le verd en fon temps.

l\ eft fi néceflaire de peindre fur le

l^leu , qu'on n'auroit quune couleur
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faune; fi on le peignoit fur une toile

blanche.

Mais je dois avertir que ce verd ne
tient pas comme le bleu & le rouge, en-

forte qu'après avoir lavé la toile quatre

ou cinq fois , il diiparoît , 6c il ne refle

à fa place que le bleu , fur lequel on
Tavoit peint. Il y a cependant un moyen
de fixer cette couleur , enforte qu'elle

dure autant que la toile même. Le
voici: Prenez l'oignon du bananier^

pilez-le encore frais , & tirez -en le

flic. Sur une bouteille de teinture verte ^
mettez quatre ou cinq cuillerées de ce
fuc , ôe le verd deviendra adhérent 6ç
ineffaçable. L'inconvénient eft, que ce

fuc fait perdre au verd une partie d^
fa beauté.

l X.

Il refte à parler de la couleur jaurté^

qui ne demande pas une longue explir

cation. La même couleur qui fert pour
le verd en peignant fur le bleu , fert

pour le jaune , en peignant fur la toile

blanche. Mais cette couleur n'efl pas

fort adhérente , elle difparoît après

avoir été lavée un certain nombre de
fois. Cependant , quand on fe contente

de favonner Içgerçn^ent ce$ toiles ^ o^

ij
''
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de les laver dans du petit- lait aîgrï;'

mêlé de iuc de limon , ou bien encore

de les faire tremper dans de l'eau,

où l'On aura délayé de la boufe de

vache, & qu'on aura paffée au travers

d'un linge, ces couleurs paflageres du-^

rejît bien plus long-temps.

Avant que de finir, il faut dire unmot
des pinceaux Indiens. Ce ne font autre

chofe qu'un petit morceau de bois de

bambou aiguifé &c fendu par le bout à

la diflance d'un travers de doigt de la

pointe. On y attache un petit morceau
d'étoffe imbibée dans la couleur qu'on

yeut peindre, & qu'on preffe avec les

doigts pour l'exprimer. Celui dont on fe

iert pour peindre avec de la cire , eft de

fer de la longueur de trois travers de

doigt', ou un peu plus, il eft mince par le

haut,& par cet endroit il s'infère dans un

petit bâton qui lui fert de manche ; il

€ft fendu par le bout , & forme un cer-

cle au milieu , autour duquel on atta-

che un peloton de cheveux de la grof-

leur d'une mufcade : ces cheveux s'im-

bibent de la cire chaude, qui coule peu-

à peu par l'extrémité de cette eipece de

jpinçeau.

Voilà,
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Voilà, mon Révérend Père, tout ce

3ue j'ai pu apprendre fur la fabrique

es toiles peintes de Tlnde. Je ne fçais fi

j*aarai été plus heureux dans mes décou-

vertes, que ceux qui ont tenté avant

moi d'en faire en ce genre. Comme ils

n'avoient ni l'ufage de la langue abfo-

lument néceffaire pour s'entretenir ave«
les Peintres , ni l'habitude de traiter avec
eux; que d'ailleurs leur état même
devoit naturellement .infpirer de la dé-

fiance aux timides Indiens , je doute
qu'ils ayent pu bien exécuter les or-

dres dont its ont été chargés à ce fujet.

Ce n'eft y\ ' ;e je vouluffe être ref-

ponfable c : .1 vérité de tout ce que je

vous ai rapporté : il eft difficile qu'il ne
fe gliffe quelque erreur & quelque mé-
compte , dans ce qu'on eft obligé d'ap-

prendre de gens qm fçavent mieux tra-

vailler que s'expliquer ; mais enfin

,

comme je ne me fuis pas adrefTé à un
feul Peintre , que j'en ai confulté plu-

fieurs , & qu'il eût été très-difficile que

,

fans le fçavoir , ils fe fuffent tous ac-

cordés à me tromper , il n'eft gueres

probable que je me fois éloigné de la

vérité. Je luis y &c.

'^Jt^
Tome XIK
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LETTRE
De M, Poivn au Père Caurdouxi

Mon Révérend Père,

Mon premier eflai de peinture , à la

façon Indienne, e§ enfin achevé. Il

Tauroit été plutôt fans cette pareife 8c

cette lenteur , dont les ouvriers de ce

fiays-ci ne fe défont jamais. Il m'afal-

Li ufer de beaucoup de patience pour
les fuivre dans toutes Ie8 opérations;

ainfi il n'a pas tenu à moi de vous fa*

tisfaire plutôt fur les remarques que
vous m'avez fait l'honneur de me de-
jnander.

Dans mon premier ouv^a^ mon def-

fûn a été non-feulement de m'inftruire

de la façon dont les Malabares peignent

leurs toiles , mais encore de faire diver-

fes expériences pour içavoir fi en Eu-
rope on ne pourroit pa« fuppléer aux
drogues dont ils fe fçfyjeat ^ que aous
p'avons pas.

Jç n'ai même fvtiyi k méthode avec
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laquelle ils travaillent & dont ils fom:

efclavesy qu'autant que je l'ai cru né-

cefraire,pourla connoître moi-même &
la fçavow ; d'ailleurs , je m'en fuis fou-

vent écarté pour voir ii l'on ne pour-
toit pas réuiîir autrement, & faire avec
moins de façons des ouvrages plus

£nis.

Je vous avouerai que je n'ai réuH
qu'imparfaitement exx bien des articles r

,en d'autres j'ai manqué abfo'ument.;

^quelquefois j'ai été plus heureux. C'eft

le fort de ceux qui font les premières

expériences, & qui voulant perfec-

tionner des arts trop imparfaits , con^-

mencent par fecouer le joug de la cou-

tume , & par s'affranchir des règles or-

dinaires. Voici donc en peu de mots
les remarques que m'ont fourni les pre-

miers effais. *. <*

i<>. Je dois rendre juftice aux recher-

ches que vous avez faites (i) fur (a

façon dont les Indiens peignent leurs

.toiles. Vos découvertes font très-juftes

^ fort exa£^es. Les amateurs des arts

•doivent vous fçavoir boo gré des cog-

{}) Vpy«s U kttre précédente.

WT»
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noiffances nouvelles que vous leur aven
fournies fiu* cet article. Je trouve dans

votre lettre les différentes opérations

de nos peintures , expliquées affez clai-

rement , & bien détaillées. Je défire-

rois feulement que vous pulîîez donner
en Europe une notion plus diftinde des

diverfes drogues qui entrent ici dans

la peinture des Indiennes. Si pour cela

vous pouviez dérober à votre zèle

apoftolique quelque moment de loifir,

vous rendriez un fervice réel à nos
curieux d'Europe, en leur donnant de

nouvelles explications fur le fruit que
vous nommez cadoucale , Se fur la plante

que vous leur avez déjà fait connoître

fous le nom de chayavcr. Ce font-là

les deux ingrédiens les plus efTentiels

dont le déiaut de connoiifance pour-

roit empêcher de réuflir ceux qui vou-

droient en Europe tenter d'imiter les

peintures de l'Inde. ^ -j
1°. Le cadoucaie çft un vrai myro--

bolan dont, comme vous fçavezjHOS
Droguiftes diftinguent jufqu'à cinq ef-

peces. Le myrobolan citrin , le myro-
bolan indien ou noir, le chébule,

l'emblique , & le myrobolan belleriquè :

nos Malabares ne fe fervent que des

h 1
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deux premières efpeces, qui ont beau-

coup defel effentiel & d'huile. Après les

avoir broyées ils les mêlent avec du

lait de bufle femelle. Cette eipece de
lait n'eft point abfolument néceflaire.

J'ai éprouvé que celui de vache fait le

mêmetffet. Si c*eft ronftaofité du pre-

mier qui le rend préférable au fécond

dans ce pays-ei, la même raifon n'eft

pas pour l'Europe oh le lait de vache
eft beaucoup plus onân.eux que tous

les laits que l'onp^jut trouver dans

l'Inde.
~

'\ * '• ''^ '-;
'

3". Je ne crois pas que l'on doive
attribuer l'adhérence des couleurs à cet-

te première préparation que l'on fait ici

aux toiles ; elle ne fert 'bfGÎament qu'à

les rendre fufceptibles de toutesles cou-

leurs que l'on veut enfuite y appliquer,

lefquelles s'emboiroient ou fe repan-

dro)<fht trop, à peu-près comme fait

nôtre encre fur un papier qui n'eft pas

affez alumine. Les Chinois ont comme
les Indiens le fecret de peindre les toi-

les du moins avec la couleur rouge.

Avant d'y travailler ils n'y donnent d'au-

tres préparations que celle qu'ils don-
nent à leurs papiers, c'eft-à-dire, qu'ils

les imbibent d'une mixtion d'alun & de

G iij
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colle extrêmement cUire. Leurs ouvra-'

ges n'en font pas moins ineffaçables 9

Quoiqu'il n'y ait ni cadou ni lait de hu-
ile femelle. Ce cadou ne me paroit donc
avoir aucune autre utilité que celle de
noircir ce premier trait dont les Nfala*

bares fe fervent pour marquer d'abord

leur deffein après en avoir tiré le pon-
cis. En ef¥^t j'ai remarqué que cette

drogue dont vous donnez l'explication

dans l'article troifieme y n'eil d'abord

qu'une eau rotiffâtre^ chargée de parties

vitrioliques
,
qui ne devient noire que

lorfqu'elle eft appliquée fur la prépa-

ration du' cadoucaU, Ainii la noi}& d«
galle fera h même effet.

4^. J'ai fait une autre expérience

qui m'a réufli : e'eA que nos toiles d'Eu-

rope font tout aufli fufceptihles des mê-
mes peinture» que les indiennes : }'ai

peint un mouchoir blanc d'une toile

de Bretâ-gne^ avec la préparation de

bois à^ Japani l-equel fait un bel effet.

Je l'ai fait laver pluiieurs fois, & lai cou-

leur en eô toltjmirs également brillante :

je vous l'eiivoyerai afin que vous puif-

iiez en juger par vos yeux.

Je crois qu'au lieu de bois defapan^
•»^ t pourroit fe feiVir avec ^lus d'avan-

:1
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iàge ie teinture de bois de yimanheuc

ou même ue tochenîlU : celle-ci rem-
porterait infiniment fur tout ce que Ton
peut faire avec le bois de fapan qui

eil abfolument le même que ce que
nous appelions en Framce bois de B'tftL

Ten ai fait Texpérience avec un peu de
carmin ^ lequel , quoiqu'entiérement

tgâcé^a pourtant fur la toile autant d'é-

clat que les peintures les pl'is firatchels

des Indes» ki :>:
..-' -.'.'<-, ".i -:

5®. Pour ce qui regarde le chayavir

dont j'ai l'honneur de vous envoyer
une plante deffinée & peinte d'après na-

ture ^ il efl viiible que c'eil à fa racine

que les couleurs^ au moins la coiuletir

rouge, doivent fon adhëren<^e^ fa té-

nacité. Avant de faire bouillir là toile

peinte dans la décoâion de cette racine

,

on ne peut impunémeiit confier la nou-
velle peinture a» blantchifTeur : la cou-

leur s'ef&Ce ; die ne dâviènt acUiércote

que lorjS^jtt elle a été fu^famment péné-
trée des fels alcalis de cette racine.

Il me parok que cette plante n eâ
autre chofe que ce que Monficur Tour-
nefort appelle caUium alhum vulgare*

\a defcriptioh que ce fçavant Bota-
niile fait àé fa pliante, efl abfolument
la même que ^elîe qu^'oi* potirroit faire

G iv
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dii chayaven Au moins il cft vrai qifef

les deux plantes, ii elles font différen-

tes , ont un même effet qui efl de faire

caillet le lait : c*eA une expérience

que j'ai faite. ^
Voilà, mon Révérend Père, toutes

les remarques que j'ai pu faire fur la

façon dont les Indiens peignent leurs

toiles, à Pondichery ; fi vous les croyez
juftes, elle pourront contribuer audef-

fein que vous avez de faire pafTer en
Europe le fecret des Indes. Il eft fur-

prenant que jufqu'ici il ne fe foit trouvé

dans ce pays aucun Européen curievY,

qui ait tâché d'enrichir fa patrie d'un

art dont on peut tirer tant d'avantage.

Il feroit à fouhaiter que nos voyageurs
en quittant leurs pays l'oubliaiTent moins.

Il ne fe trouve guère de peuples qui

ne foient en pofieflion de quelque art

particulier dont les connoiiTances fe-

roient utiles à l'Europe.Des découvertes

en ce genre feroient plus avantageufes

qu'une infinité de relations exagérées

& peu fîdelles dont ceux qui voyagent
croient avoir droit d'amufer le public.

Jufqu'à préfent vos Révérends Pères,

fur-tout ceux qui travaillent aux Mif-

fions de la Chine, font les feuls qui

nous aient donné Texemple d'un travail
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fi utile. Les peines qu'ils fe jfont don-

nées pour découvrir la façon dont les

Chinois travaillent la porcelaine, cul-

tivent les mûriers, & nourriflent les

vers à foie , leur ont mérité la rscon-

noiflance de tous leurs Compatriotes

qu'ils ont fi utilement fervis. Pour-

quoi un fi bel exemple eft - il fi peu
imité }

J'efpere , mon Révérend Père , que fi

vous avez fait quelque nouvelle décou-
verte , vous voudrez bien m'en faire

part avec la même franchife que je vous
communique les miennes.

J'ai l'honneur d'être, &c. > ; ^

T-:,'

:'#;.

* Ir/ > '

e

LETTRE
DU PERE CCEURDOUX.

f
•)

«Ette lettre m'a donné occafion de
faire quelques recherches & de nou-
velles réflexions qui pourront être aulîi

de quelque utilité. Les voici.

1°. Quoique le cadoucàieidit la première
cfpece de myroboUn de nos Droguiftes,

les Indiens ne le confondent pas comme
eux 9 ibtis Iç même nom , avec des fruits

Gv
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produits par des arbies fort difFérens.

%°, Comme ftous diftinguOns les cer-

neaux des fioix munies , de même aitifi

les Peintres & les Marchands Indiens

diflinguent lespindjou cadoucaits^ c'efl-

à-dire, ceux qu*on a cueillis encore

verds& tendres pour les faire fécher en

cet état , de ceux qu'on a laiflîé mûrir

av^ntque d'en faire la récolte. Ils paroif-

fént fort différens à la vue, mais il

efl fur que ce ibnt les fruits Ats mêmes
arbres.

3°. La raîfon de cette diiiinôion

& des différentes récoltes des cadott-

caUs vient dé la différence des eaux
âpres, propres à la peinture, dont on
st parlé ailleurs^ lefquelles ne font pas

abfolument les mêmes, ni fi bonnes
par-tout,& au défaut defquelles il faut

îiippléer par des cadoucaies plus âpres

,

comme aya(nt été recueillis slv^nt leur

maturité.

Par eiJiiémpIe, la qualité des eâuX de
Madtas, ci devant Colonie Angloifé ,

fort célèbre dans les Indes, et prife

par les François en 1 746 , exige qu'on

fefervedes pifidfàu cadùUtaUs ; au lieu

^u'il faut fô htv\t à Pôtïdichery dé
ceux qui ont été cueillis eh maturité.

7ous les Peintres Indkïis ne eoûvien-^

i,W
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fient pas (\\\^ ce foit le défaut crun cer-

tain degré d'âpreté dans les eaux , qui

oblige à fe fervir des myroboUns cueil-

lis tendîmes : il y en a qui prétendent au

contraire que c'eCl avec les eaux plus

âpres qu'il faut ufer des pindjou cadott'

causât lefquels ont, félon eux, moins
d'âpreté que ceux qui ont bien mûri.

Quoi qu'il en foit, ileft affez étonnant

que les Indiens aient découvert dans

la différence de maturité de ces fruits

,

le fupplément au défaut de certaines

eaux, propres d'ailleurs à la teinture

& à la peinture. f ^

Ces cadoucaus pindjou font d'autant

meilleurs qu'ils font plus petits. Il y en

a qi(t ont à peine fix lignes de longueur :

ils font les uns de couleur brune , Se

les autres aifez noirs ; mais cette diffé-

rence de couleur n'efl qu'accidentelle

& ne défigne point de» efpeces diffé-

rentes.* Comnie ils ont été cueillis verds

,

il n'eft pas étonnant que leur fuperfi-

cie fe trouve toute couverte de rides,

lorfqu'ils font defféchés. Mais parcp

qu'il a fallu beaucoup plus de travail

pour les ramaffer & pour les faire fé-

cher , leur prix eft beaucoup plus grand

que celui des cadoucaies qui ont bien

mûri,

G vj

,'•'> i*-.

l':

tki



R||| V ï\

1

i.

j|l ii:;

1

,

tlm
<

t
[

'^'l
}

';:
j

ij.

ijiji

'

i

1

i.'

' ' '

ni!

( i'

^ m '

1 m'3 r
' ' 'p a

II
i ;

iv Iil
;l^

lli

i.

-, •?:

i

' f
<\?"- i

"
'] i

Ip II
W".

ii- i:É:''

ê: i :

=

il t '

|;i

1;
il 1

1

'
1

1'

j'
f

'

"*

(il'

1; :i

.'

1 f

ri In |!:;;, ;'f1 ]"]

m^-.' t

Ijl
- t:

B'ii' ^ ' f
^

II!]: 1
i i>

,1m w
!

'

U i iln iH l|

r 11
'ft

lit

156 LcÊtres édifiâmes

4**. Il faut mettre au nombre des/^^W-

/ott cadoucaïts , une forte de myroholans

bruns ou noirs , comme les petits dont

je viens de parler, mais qui font plus

gros & plus grands que ceux dont fe

fervent les Peintres de Pondichery ,

quoiqu'ils ayent été cueillis étant mûrs.

J'av®is peine à le croire; mais un Peintre

Indien m'en convainquit , en caffant

devant moi un de ces gros cadoucaïes ,

& fon noyau , dont il me fît remarquer

la pulpe mal nourrie & couverte d'une

peau brune ; au-lieu qu'un c^d^oKc^iV bien

mûr, qu'il cafla aufïi, avoit dans ion

noyau une pulpe bien conditionnée &
blanche comme une amande. La raifon

de cette différence vient de ce que ,

fous un même genre d'arbre de cadou ,

il y en a plulieurs efpeces , dont les

fruits font de groffeurs différentes comme
nos pommes ne font pas toutes égale-

ment groffes , conféquemment aux diffé-

rentes efpeces de pommiers qui les

portent.

C'eft ce que j'ai appris d'un Marchand
Droguifte du pays

,
que j'interrogeois

fur ce fujet ; car ce n'eft qu'à force d'in-

terrogations faites à plufieurs , avec
beaucoup de patience, qn'on peut efpérer

de tirer de ces gens-ci ce qu'on en veut
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apprendre ; mais auiïi on ne perd pas

toujours fon temps ; l'un vous dit une
circonftance qui avoit échappé à l'autre.

L'embarras eft quelquefois de les con-
cilier iorfqu'ils fe trouvent de fentimens

oppofés , & qu'ils vous difent des chofes

contradictoires. De nouvelles interroga-

tions faites à d'autres féparément ,& un
redoublement de patience , font enfin

découvrir de quel côté eft la vérité.

Mon Marchand ajouta que c'étoit fur-

tout du côté des provinces du nord que
venoient les gros cadoucaïes , & que tels

étoient ceux qui venoient de Suratte ;

il me confirma auffi ce que j'ai dit plus

haut fur la foi des Peintres Indiens , que
les cadoucaïes pindjou , & les autres qui

n'ont été ramaflés qu'après avoir bien

mûri , étoient abfolument les mêmes
fruits & des mêmes arbres , m'affurant

aue dans fa jeuneffe il avoit voyagé à
1 oueô de Pondichery& jufqu'à la chaîne

des montagnes voihnes de la côte Ma-
labar , d'où l'on apporte ces fruits , &
qu'il en avoit vu faire ta récolte. ?> vr.

5°. Je ne dois pasoïnettrc ici une autre .

produdion de l'arbre cadou , & qu'on

appelle cadoucaipou ^ c'eft-à- dire, fleur,

de cadoucah , quoique ce ne foit rien

moins que fa fleur.; C'eft une efpece de

.

'Mm-
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fruit ièc 9 ou lifftplement une GO^uè âp^
piafié &-fouvént orbiculaire , de cou*

leur d« feuille morte? par-deffus & d'un

brun velouté en dedans. Elle eft vuide.

& parOÎt n'avoit Janiais rien conténti ,

û. ce n'eft les oeufs des infeftes qui ont

probablement occaiionné fa naifTance ;

car cette efpece de noix fe trouve fur

les feuilles mêmes du cadou , & eft pro-

duite ^de la même façon que les noht

de galle & quelques autres excroiffanc es

pareilles , qui fe trouvent fur les feuilles

de certains arbres en Europe.

Il y a des eadoucdpou qui ont juf-

qu'à un pouce de diamètre; il y en a
de beaucoup plus petites > il y en a auffi

,

dit-on, déplus larges; mais je n'ai pas

vu de celles-ci. La defcription que fait

Lemery de la noix vomiqiie convient fort

sni cadoucaïpou. Dans le doute fi ce ne
l*etoit point efFedivement, on 6n a!

donné une dofé tonfidérable à un
chien qui n'en a point été incommodé.
Il a même paru que cett« drogue lui

avoit fait du bien, comme elle en faiÉ

aux hommes; càt tes médecins du pays

1 emploient Utilement contre les tran^

ctiées, & les coilrs de ventre, moyen-
nant quelques préparations qu'il feroit

trop long de rapporter I U qui ne font

1 i
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pas de monfujet. U efl étonnant qu'une
drogue auffi efficace cfvie cetle-ci ne foie

pas connue en Europev ainii q^^^ ^n'en

a affuré une pérfonne fort intelligent-

60. Quoi qu'il en foit , cette efpece

de noix platte eil d'une grande utilité

pour peindre les toiles , & je rappor-

terai d'autant plus volontiers l'ufage

qu'en font les Peintres Indiens
.^ que "(tTï

ai parlé trop brièvement ailleurs ^ faute

des connoinances qu'on m'en a données
depuis. Voici le détail de la préparation

de la couleur jaune qu'on fait avec le

cadoucaipou. Prenez-en, par eiv'împle,

quatre onces , & fans les ëcrafer ni les

broyer, laiffei-les tremper pendant 14
heures dans environ quarante Onces
d'eau âpre. On met enfuite te tout fur

le feu , après y avoir jette une once de
chayavtr réduit en poudre . On feit bouil-

lir cette eau trois bouillons, retirant

le feu lorfqu'elle bout , & l'y remettant

enfuite pour la faire bouillir a trois repri*

fes; de lorte que l'eau fe trouve réduite

enfin à la moitié.Verfez cette eau dans tin

autre vafe, de forte que le cadoMcaipouref^

te au fond du premier , & lorfqife cette

I I I I I I <ll—M— ^^—iifc^ÉW

(0 M, Mabilt , ^oâenr en Médeciae,
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eau fera devenue tiède , vous y mettret

d'abord une once d'alun , réduit en pou-
dre & diffoir. dans un peu d'eau chau-

de. Si avec cette eau ainli préparée vous
peignez fir le bleu , vous aurez duverd.
£lle donnera du jaune, fi vous peignez

fur la toile blanche, préparée avec le

cadoucah & le lait^ainfi qu'il a été dit

ailleurs. Si l'on veut avoir un verd plus

foncé , il faut commencer par rendre

plus foncé le bleu fur lequel cette eau
jaune doit pafler. Pour avoir un Jaune

clair on retire de cette eau la quantité

dont on a befoin , lorfqu'elle n'a bouilli

qu'une fois. Le jaune fera plus foncé

fi on retire l'eau après qu'elle aura

bouilli deux fois. Il le fera bien davan-

tage il on laiiToit diminuer l'eau juf-

qu'aux trois quarts. On peut auilî^

pour avoir un jaune plus foncé, peindre

deux fois & à différentes reprifes le

même endroit avec la même eau. J'ai

déjà averti qu'il n'en étoit pas de ces

couleurs comme du rouge qui devient

plus beau au blanchiffage , au lieu que
celles-ci s'effacent à force de faire blan-

chir la toile fur laquelle elles font

peintes.' -oi l''> .
• r ^v^ .'-;, 1 ; rA r.-.

7°. Le cadoucaïpou ne fert pas feulement

pour peindre en jaune, les Teinturiers
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l'emploient aufH pour teindre en cette

couleur ; mais la préparation de cette

teinture efl beaucoup plus fimple. La
voici. Pour teindre, par exemple > fix

coudées de toile ; prenez quatre palans

de cadoucaipou ; brifez-les en petits

morceaux , & faites les tremper ou in-

fiifer environ une demi-heure dans i6
ou 17 livres d'eau âpre , ou même
d'autre eau, pourvu qu'elle ne foit ni

falée ni faumache. Vous la ferez bouil-

lir enfuite jufqu'à diminution d'un quart :

quand elle eft un peu refroidie, on jr

trempe la toile, enforte qu'elle foit

bien imbibée de la liqueur; on la tord

enfuite légèrement& on la fait bienfé«

cher au foleil.

Faites de plus difToudre dans 1 6 livres

d'eau deux palans d'alun réduit en
poudre , vous la ferez chauffer jufqu'à

ce qu'elle foit plus que tiède, & vous

y plongerez alors la même toile qu'on
towl légèrement, & qu'on fait enfuite

fécher une féconde fois au foleil. Une
toile bleue teinte dans la même prépa-

ration & de la même façon , fe trouve
teinte en verd. L'on teint encore en
jaune avec moins de préparation & de
frais. On prend pour la même qiiantité

de toile un palan de cadoucaipou qu'on

:''M#' *!

W
-m

, 1.

%



s'îr-,:,*'-«6ytfTî<^V,

wi

iSt LeUres édifiantes

brife a\rec un cilindre fur une pîefre ;

en y jiettïnt! un peu d'eau, enforte que
cc?t ingtfédïent fornJe une efpeee cl<s

pâte. On la fait ta*emper dans dltiix en
trois pii-ites d'eau , qU'on paffe enfuiti

par Un linge ; on y a|oute trois fb?i! au*

tant de la plante app<>llée ttmimmta ^

qu'on prépare de la même façon que le

cadouéa'ipmi : on préfère celle qui vient

de Bengale, à celle qui croît ici* On
ilùt chauffer cette eau & o^i y plop.ge

h. tout mit fe troirve teinte en jaune,

après qa on i*a fait fécher , non pas au

fok'ij ., mais à l'ombre ; fans quoi cette

couleur qui n^efl: ni belle ni tenace

,

rougiroit ou bruniroit promptement*
8^. Quant à la qualité du cadoucdt

4e contribuer àl^adl^rencedescoukiirs,

Moniieur le Poivre croit devoir la lui

refufer, en quoi je ne puis être entiè-

rement de ion fentiment. Il a contre

lui celui des Indiens ; &,fuivant le mé-
âioire d^ M. Paradis^^ fur la teinture

€n rouge
,
qu« je communiquerai dans

k fuite , on emploie ce fruit pour la

teinture dans laquelle il ne s'agit nul*

kment de gommer la toile, comme on
lait le papier fur lequel on' doit écrire.

L'exemple des Chinois qui peignent for!

l^ien en roygé hm eadémah prouve au



,th:A

& turieufes. 16^

plus que c'eft un ingrédient Cfuî- leur

•manque, ou qu'ils y fuppléent aailteUriS

comme ils ont fait pour le chayaver qu»

prroît leur être inconnu.

^f» Pour décider la queftion, fça-

voir, il le chayaver Q^Và même plante

que le gallium album vulgare^ le plus

coiirt feroit d'en envoyer de la graine en

France. Si elle y reuflïflbiU, on pour-

roit juger tout d'un coup à l'œil fi c'eft

la même plante qui fe trouve en. FVan<é^

& dans les Indes. Si c'eft h. même 9

M. le Poivre a rendu un fervice côn-

iidérable aux Teinturiers, en leur fai-

fant connoître la ver'^'» d'une plante fi

utile qu'on avoit , fans fçavoir s'en fer-

vir. Si ce ne l'eft pas^ il aurk au moins
fait plaifir aux Botaniftes, en leur décou-
vrant un nouveau gallÉuni o\x ioilklait y

qui a , ce fembîe , échappé à l'auteur de
ÏHqrtus Malahar'uus, Ce qui me fait

douter que cqs deux {plantes foient ht
même, malgré les rapports qu'^elîes peu>-

vent avoif, c'eft qu'aucun Botanifte

n'attribue au galliurft album vulsure les

longues racines qui cara£^érilent en>

quelque forte le chayaver deslndes^

Voilà, mon Révérend Père, les re-»

marques que )*ài faites à l'occafton de
la lettre de M* le Poivre , qui a peint

B^*

11 1
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au nati rel une plante de chayaver, que
j'ai rhoynsur de vous envoyer; elle

pourroit, ^femble, faire plaiiir aux
curieux , aufli-bien que fa lettre.

J'ai rhonneur d'être, &c. "ï--
[

>

».» 1 s "î. i -

*^'

»'
4 ,

L E T T R E ; .--^^M

'Du Père Pojjevin , des 4 & 16^ Dicemhrê

i
j^jf.^ y à Madame de Sainte Hyacinthe^

i. •lf, ..

A Chrichnapouratn

,

ce 4 Décembre 1743;

Ma DAME,

La paix de Notre SeigneUi

i
'

r.

Avant que d'entrer dans la Miflîon

de Telougou , j'eus l'honneur de vous
écrire l'an paffé , pour vous apprendre

oii le bon Dieu avoit daigné' me con-

duire. C'eft donc de la Miiiion que je

vous écris aujourd'hui, à cent lieues ou
envii'on de Pondichéry

,
par le chemin

que nous faifons. Je ne croyois pas y
porter avec moi tous les fléaux de Dieu ;

U femble cependant que je les y ai

F.i
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apportes ; vous en pouvez juger , Ma-
dame, parce c^ue je vas vous en dire.

Le jour que j'arrivai de Careïcal à
Pondichéry , pour me rendre ici , le Na-
bab d'Arcar tîit afTafTiné à Velour ; ce
qui mit le trouble & la divifion parmi
les Maures , la guerre civile dans le

pays, àc retarda notre départ de trois

femaines. En partant le 9 Je Décembre
pour nous rendre ici , nous crûmes pou-
voir y arriver fans accident. Le voyage
fut afiez heureux jufqu'à quatre ou cinq

lieues par de-là d'Arcar , mais là , dans

un dénié qu'il nous falloit pafTer, nous
fîimes arrêtés , le P, de la Cour & moi,
par cent cinquante ou deux cents fol«

dats ,
qui gardoient le défilé pour em-

pêcher les Marattes de venir par là;

ils nous pillèrent. Notre perte monta à
environ 700 livres. Nous allâmes cou-

cher à une ou deux lieues de là, dans

le cœur d'un village, à la belle étoile,

fans fouper ô( au milieu des voleurs. Le
lendemain 16^, qui étoit un Dimanche,
nous allâmes à trois lieues de là dire

la mefTe , dans notre Eglife de Paracour

,

cil nous reftimes jufqu'au 1 9 , dans de
perpétuelles allarmes , ne (cachant de
quel côté aller. Enfînàmidi, nous prîmes

le parti de continuer notre route , nousi

:i;' *

-è\''.
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remettant entre les mains de la Provî»

dence. Le 20 nous arrivâmes heureufe*

ment à Ponganour , première Eglife de

la Miflîon de Telougou, à cinquante-

trois ou cinquante-quatre lieues de Pon-

dichery , nous y refiâmes fix jours avec

le Père Lavaur, que nous trouvâmes

guéri comme miraculeufement, la veille

de faint François-Xavier, d'un abfcès

qu'il avoit au genouil. Le 19 Décem»
bre , nous arrivâmes à Ballapouram,

où je refiai avec le R. P. Pons , pour

y apprendre la langue , & enfuite me
rendre d'ici à Chrichnapouram vers le

«commencement de Mars ; mais le bon

Dieiien difpofa autrement, comme vous

allez voir. En Janvier , l'armée de Nifan,

Miniftre du Mogol , comme vous favez,

Madame , par les lettres du R. P. Saignes,

& Gouverneur général du Royaume
de Carnate , Golconde, Décan, &c.

<qui venoit faire le fiége de Trichira-

pali , aujourd'hui capitale du Maduré,

dont les Marattes s'emparèrent il y a

trois ans, pilla notre Eglife dePendical-

lon & ruina le pays , enfuite l'armée

du Nabab de Carnoul , révolté contre

Nifan, efl venue fe pofter là , dans notre

maifon & les environs , où ayant tout

ravagé y nos Chrétiens penferent à fe
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fauvcr ailleurs. En Février, l'armée de

Nifan pilla notre Eglife de Camballa-

dinné , les P P. Martin & Cordey furent

au moment d'être pris , ils furent obli-

gés de fe fauver ici. Au départ des Na-
babs & Gouverneurs Maures de ce pays,

qui font allés avec toutes leurs troupes

accompagner Nifan dans fon expédir

tion de Trichirapali , les petits Prince^

du pays fe font mis à fe faire la guerre

les uns aux a ^-es , ce qui a oc-

cafionné le pilL^j de notre Eglife de
Madigonbba , le bourg & tous les en-

virons Ibnt devenus déferts , en forte

qu'il n'y a pas une feule ame. Le mois
de Mars , que tout ceci fe pafîbit , le

P. de la Cour me tiagnda de ne me point

mettre en cbemiû , parce que les che-

mins n'étoient point praticables , 6c qu'il

étoit à la veille d'êire afliégé, qu'il avoijt

çmbalié tous les ornemens de l'Eglife

pour fuir ailleurs. Cela m'empê;.ha de
partir avant le 30 Avril ; j'arrivai ici

le 1 Mai. Les troubles ont continué

& augmenté , en forte que je n'ai pu
fortir de ce Matham depuis fept mois ,

pour aller ailleurs. Sidofi , efpece de
Prince ou de Vice-Roi des Marattes dans

ce pays , s'efl avancé, il y a quelques

mois, avec dçvpç mille chevaux ^ à deux

Ji .V;
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journées d'ici , où il pille & ravage tout.

Son fils , Gouverneur de Trichirapali

,

après la reddition de cette place , eft

venu en faire autant de fon côté , avec

deux mille chevaux qui lui reftent. Il

y a quelques jout s qu'il n'étoit qu'à cinq

ou ûx lieues d'ici ; on eft venu trois

ou quatre fois la nuit & le jour nous

avertir de nous retirer dans le Fort

,

avec nos meilleurs effets. Nous avons

emballé les ornemens de l'églife, pour

les faire tranfporter en cas de beibin,

& fommes reftés tranquilles chez nous.

A tous ces défaftres , ajoutez lé défaut

de pluie ; la mifere nous met une foule

de pauvres fur les bras , que nous ne

favons comment affifter ; la Miftîon

fournit par an cent pagodes ou 800 liv.

à chaque Miiîionnaire , indépendam-

ment des aumônes communes & parti-

culières qui viennent de France. Nous
fommes quatre dans cette partie de la

Miflîon ; nous avons bien dépenfé cha-

cun environ 1 600 livres cette année

,

& nous fommes encore dans le befoin

jufqu'au col , hors d'état de pouvoir en-

voyer perfonne nulle part pour annoncer

l'Evangile. Il eft vrai que ce n'en eft gueres

le tems ; chacun fonge à fe fauver là

où il peut, ôc à vivre; nous nous

trouvons
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trouvons même endettés ici de 5 ou
600 livres , fans fçavoir qiwnd nous les

payerons : pour comble de malheur,

quatre de nos difciples, qui ctoient allés

accompagner le R. P. Martin à Pon-
dichéry, ont été affafllnés le 16 Sep-

tembre dernier , à 6 lieues de Ponga-

nour. Cinq ou 600 livres qu'ils nous ap-

portoient , avec des provifions , nos
lettres de France, venues par les der-

niers vaifleaux , ci apparemment quel-

ques boc '^s de chapelets &: autres chofes

de dévot.on qui nous venoicnt d'Eu-

rope , ont été perdus. Voilà en gros, ce
qui nous regarde dans ces quartiers. Ne
vous imaginez pas , Madame , que tout

ait été plus tranquille du côté de Pon-
ganour & Vencatiguiri. Jepenfeque les

chofes y ont été encore plus mal ; vous
en jugerez par l'expolé , qui ne fera pas ù

beaucoup près tel que vous le pourroit

mander celui de nos pères qai en ;i

été témoin en bonne partie aux envi-

rons de Vencatiguiri , fept cents che-

vaux Marattes, qui venoient de Velour,

pillèrent & mirent ce pays en trouble

en Février dernier. Deux de nos gens,

qui alloient à Pondichéry furent arrêtés

,

puis relâchés : voilà le premier fléau

dans ces cantons là. Le Nabab de Co-
Tomc XIF. H
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lola étant allé joindre Nifan' avec fes

troupes, les Capouvarons ou laboureurs

du pays , ne pouvant plus fupporter ks
.'ivanies qu'on leur faifoit tous les jours,

fe révoltèrent , brûlèrent & pillèrent le

pays : deuxième tiéau. Les Rois Avarons

,

cafte de voleurs de profefîîon , fe mirent

fur les rangs, & furent le troifiéme fléau

,

qui dura plus que le deuxième ; car les

Capouvarons , après avoir tout pillé

,

s'en allèrent ailleurs. Le Prince de Ven-

catiguiri & les petits Seigneurs Maures,

ayant pris les armes enfui te
,
pillèrent

chacun de leur côté, &: s'emparèrent

de tout ce qu'ils T^urent ; quatrième

fléau , encore ^»ius
.; and que les autres,

La garnifo;i de \ richirapali a été le

cinquième en pafiHnc par là. Le Père

Lavaur , venant de Pouganour à Balla-

pouram , au commencement de Mai

,

au milieu de tous ces troubles, rifqua

cinquante fois d'être pillé & maflacrè,

ce n'a été que par une Providence fpé-

ciale & des plus marquées , qu'il a pu
échapper à tant de dangers. Il eft retourné

dans ces quartiers. Il arriva fans acci-

dent de Ballapouram à Ponganour, le

jour que nos gens furent égorgés à fix

lieues de là. Il eft enfuite allé à Ven-
catiguiri , d'où il nous écriyoit le 29

lliiii
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octobre dernier, qu'il ne voyoit aucun

moyen d'en fortir en fureté pour fe

retirer ailleurs , avant l'arrivée de l'ar-

niée de Nifan, qui n'étoit qu'à douze

lieues, & qu« s'il ne pouvoit le faire ,

il prendroit le parti d'aller fe jetter aux
pieds de Nifan , pour lui demander la

proteftion & juftice de raflalîlnat de
nos gens; depuis ce temps nous n'en

avons reçu aucunes nouvelles , non plus

que des Pères Martin & Pons
,
qui ont

dû partir de Pondichéry vers la fin d'Oc-

tobre , pour venir dans ces quartiers

,

ce qui ne 'aiffe pas de nous inquiéter.

Le pays Tamoul n'a pas été plus tran-

quille que celui-ci , c'eft là oii le mal a

commencé.Nos Pères furent obligés de le

Tauver à Pondichéry une ou deux fois

avant l'arrivée de l'armée de Nifan; ils

; étoient alors dans leurs églifes. Le Père de

^ Montjuftinfut dépouillé & pillé par l'ar-

I
mée de Nifan , auffi bien que Ion égll(e

I d'Atipacam ; il ne put fe lauveravec fbn

1 cheval, & autant d'habits qu'il lui en
falloit pour n'être pas nud , que moyen-
nant huit pagodes qu'il donna à un Offi-

I
cier Maure , qui le lailïa évader. Le

i pillage de cette églile va bien à 800
livres. J'ai encore appris qu'un de nos

gens 3 dans ces cantons
,
qui portoit vingt

H ij
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pagodes , fut volé. Je n'ai pu en fçavoîr

davantage , parce que les chemins ont

tté la plupart de l'année impraticables,

& qu'en nous écrivant , on ne répon-

doit pas à nos lettres, qui n'annonçoient

que pelle fur pefte & mifere fur mifere.

Ce n'eil que par ricochet que j'ai fçu

le peu que je vous en mande. Vous
voyez bien , Madame , que j'ai eu raifon

de vous dire que j'ai apporté avec moi
tous les flcaux de iJieu; ne me demander
pas les progrès qu'a fait la Religion cette

année: vous devez bien penler que le

temps n'eft gueres propre à rien faire ni

à rien entreprendre ; quand fera- 1 -il

plus favorable? hélas ! je n'en fçais rien,

je n'y vois pas beaucoup de jour. Il n'y

a eu cette année ici qu'environ trente^

huit ou quarante baptêmes , cinquante

ou cinquante-deux l'an paffc , foixante-

deux ou foixante-trois à Ballapouram,

Le p. Lavaur a baptlfé foixante-dix ou
quatre-vingt adultes à Vencatiguiri , de-

puis environ un an ou quinze mois. Il

y a -oit les plus grandes efpérances d'une

abondante réco'ie ; les troubles ont

difperféle troupeau ^les cathécumenes.

Le P. Codas m'a mandé cette année qu'il

avoit bien baptilé à Pouchepaguiri foi-

ïf^^ntç-dix adultes en huit ou dix mQÎs j

.eii
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ïnalgfé les troubles ; je n*en ai rien ap-

pris depuis. Tout ce que je puis vous
en dire de plus conlolant , Madame

,

eft ce que me dit le R. P. Tremblay

,

à mon paflage à Pondichcry ; il venoit

d'AIipacam & Courtempetri, dont il a

eu foin pendant Telpace d'environ fept

ans , où il me dit que chaque année

,

Tune portant l'autre, il avoir bien baptifé

deux cents cinquante ou deux cents foi-

xante perfonnes. Q.ic les deux années

de fimme , lui , fes Catéchiiles, 6c les

Chrétiens &: Chrétiennes avoient baptilcs

pUis de trois nulle cnfans des Gentils

& d'adultes moribonds, mais fufHfamment

inftruits; qu'-U cntendoit bien dix ou
onze mille confelïïons par an, & bapti-

foit chaque année quatre , cinq & quel-

quefois lix cents enfans de Chrétiens.

Comme il écrit une lettre cette année
fort ample fur tout cela , au R. P Du-
halde , vous la verrez fans doute dans

le premier recueil qui paroîtra. Le R.
P. Signes ne manquera pas non plus de
vous inflruire de tout ce qui fera venu
à fa connoiflance. Pour moi je me borne
à ce petit détail

,
qui vous affligera fans

doute. Mais fi vous êtes notre mère
,

Madame , n'ell-il pas jufte que vos en-

fans vous mandent leur fituation , poup
Hiij
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que vous compatiffiez à leurs mlfercs

& que vous les partagiez avec eux. Il

n'eft pas néceflaire de vous dire com-
bien nous avons befoin du fecours de

vos prières & de celles de toutes les

faintes anies de votre connoiffance. Ce
fimple expofé vous le fera affez con^

noître. Cependant je puis vous aiîurer

,

Madame
, que voilà la moindre de mes

peines, rauftérité de la vie, quelque dure

quelle foit , tous ces malheurs ,
quelques

grands qu'ils foient , ne font rien en

comparaifon d'autres' croix que nous

avons à porter ici. Daignez donc vous

fouvenir de nous bien fpécialement de-

vant le Seigneur , & de moi en parti-

culier, qui fuis avec le plus profond

refpeft, &c.

P, S, L'envie de vous dire les chofes

comme elles font, me fait ajouter ces

deux mots, qui feront comme le cor-

reùïf à ce que je vous ai dit du pays

Tamoul. Les vingt pagodes volées vers

Carrepondy, ont été rendues , à la ré-

ferve de cinq. L'Eglife d'Atipacam &
la maifon du Miflionnaire , ne furent

point pillées par l'armée de Nifan, qui

n'y entra point; mais un grand coffre

rempli des oniemens ôc des meublss
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Us plus précieux de cette Egllfe, que
le Père Moiitjuftin conduifoit en lieu de

fureté, fut enlevé, le Père ne fut point

dépouillé, mais reçut feulement un coup
de fabre fur les reins ou le ventre ,

que la ceinture & fes habits parèrent.

Ainfi moyennant huit pagodes & fon

coffre , on le laifTa aller. Cette Miflion

a peu fouff^rt de l'armée de Nifan, qui

gardoit une exaûe difcipline & ne pil-

loit) guère que fur les pays ennemis.

C'eft le Révérend Père Martin , arrivé

heureufement le 1 3 j
qui a dit ceci.

LETTRE
Du Père Tremhloy , Mîjjîonnaïre dans U
Royaume de Carnate , à Monjîeur ***•

L'Intérêt, Monfieur
,
que vous daignez

prendre à ce qui me regarde, me fait une

loi de vous inftruire de ce qui s'eft paffé

dans rinde depuis que la Providence

m'a conduit dans cette Miflîon.

Ce fut en 1734 que j'y arrivai. A la

vue des travaux & du genre de vie des

Milnonnaires, je crus y terminer bien-

tôt mes jours. Tout ce qu'on peut fe
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figurer de pénible n'eft rien en compà-
raifon des dangers,, des fatigues, des

chaleurs extrunes & de mille incom-
modités ordinaires dans ces contrées.

Mais la grâce rend tout aifé. D'ailleurs,

quelle coi.folation ne donne pas ;\ un

Ouvrier évangélique la ferveur de fes

nouveaux Chrétiens, & le plaifir déli-

cieux de voir dans cette région infi-

delle le vrai Dieu adové, Jefus- Chrifl

reconnu pour le Sa^ivrur de toutes les

Nations, & la foi triomphante de Tido-

lâtrie! Car ces merveilles, quoi qu'en

puifT*; dire la calomnie, le iont opérées,

& s'opèrent encore tous les jours h m.es

yeux. Oui, les Chrétiens de l'Inde adc-

leiit notre Dieu en efprit & en vérité
;

leur culte efl pur & fans mélange. Leur

averfion pour les idoles va jufqu'au fcru-

pule ; fouvent ils reflifent de regarder

les faux Dieux , de pafler devant leurs

Temples , & de rien toucher qui appar-

tienne aux cérémonies des Gentils. La
faim, la fcif, les perfécutions , la pri-

vation des biens &: les plus fanglans ou-

trages ne peuvent les ébranler ; pour

fymboîe de leur foi , ils portent ordi-

nairement la croix gravée fur leur front,

& Tunique nom qu'ils donnent aux ido-

les , eil celui de démon.
En cela les foldats chrétiens font fur-
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tout admirables. Jamais ils ne paroiflent

devant le Prince qu'avec quelque mar-
que de chriftianifme. Un jour 400 de
ces braves étant affemblés à la porte du
Palais, le Roi leur dit en colère : Pour'

quoi méprife^-vous mis div nin's , & / r

{lonnei-vous Us noms Us plus od'u

Seigneur^ repartit un des Capitaines

puis que nousfommcs Chrétiens , nous iyuu-

rons U déguifcment ; 6* ceji la vérité que

nous avons U bonheur de connaître
, qui

nous fait tenir ce langage. Le Prince en
fouriant répondit : Je vous ai toujours

regardés comme fidelis fujets ; mais je vous

dcfends dHapprocher déjormais de mes tem*

pies. Par vos prières vous pourrie':^ bien

faire mourir mes Dieux, Mes Dieux morts
,

ce feroit alors pour moi une néceffîté , ou
£adorer le Dieu des Chrétiens , ou de ne

plus rien adorer. Depuis ce temps , les

Ibldats Chrétiens , quand on célcbre au
Palais une fête d'idoles , fortent de {o'ci

enceinte , &: vont le promener dans la

campagne. Ce Prince étoit autrefois le

plus grand ennemi du Chriftianifme , It

a paru dans la liiite avoir des fent5:»nens

plus humains ; pendant plufieurs, :a>nnées

je n'ai reçu de lui que des îr,a>rques de
bonté: (ou vent, en me f>fant faluer^
il s'ell recommandé à ir^<j prières.
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Il faut avouer que les Chrétiens dé
l'Inde ont à foutenir de plus fréquentes

& de plus rudes épreuves, que ceux

des autres régions du monde. Je n'ai vu
jufqu'ici parmi eux qu'une continuité de

miferes & d'afflidions. En 1737, le dé-

faut de pluie empêcha la culture du riz

,

nourriture ordinaire des Indiens, &
caufa une famine générale qui dura plus

de deux ans. Il eft impoflible de détail-

ler les mau^lc dont j'ai été témoin; il

fuffit de dire que j'ai vu renouveller ce

que les Hiftoires Sacrées rapportent des

iieges de Samarie & de Jérulalem.

Au commencement de la difette , les

Princes , les Seigneurs 6c les Minières

ayant fait enlever le riz qui étoit en ré-

ferve dans les villes & les bourgades

,

le peuple fe trouva réduit à la dernière

extrémité. Les Marchands mirent leurs

grains à un fi haut prix, que perfonne,

excepté les riches , n'y pouvoit attein-

dre > & la mefure du riz ou de millet,

qui eft à peine fuffifante pour la nour-

riture d'un jour, fe vendit un fanon

d'or , c'eft-à-dire dix- huit fols de notre

monnoie. On fe trouva donc dans la fi-

tuation la plus défefpérante. Toutes les

campagnes defféchées n'offroient que des

fables brûlans. La terre fans herbe', les
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étangs fans eau , bientôt les beftiaux pé-

rirent. Si l'on creufoit des puits pour fe

défaltérer & pour cultiver quelques

champs de riz, l'eau falée de ces puits

faiibit mourir plus de monde que le riz

qu'elle produifoit n'en pouvoit confer-

ver. Les infortunés Indiens , fe voyant
fans reflburce, abandonnèrent les peu-

plades ; ils parcouroient les forêts & les

montagnes, fe nourriiTant de quelques

mauvaifes racines , de feuilles d'arbre &
d'infeéles , nourriture qui ne fervoit qu'à

hâter leur mort. Les Gentils & les Chré-

tiens foufFroient également ; mais quelle

différence entre les uns & les autres !

Les Gentils foufFroient en furieux & en
défefpérés , fe précipitant quelquefois du
haut des rochers dans le fond des puits,

au milieu des bûchers; les Chrétiens

foufFroient en faints, ils baifoient la

main du Seigneur qui ne les frappoit que
parce qu'il les aimoit ; ils fe foumet-

toient à fes ordres, & efpéroient tout

de fa bonté.

Pendant les premiers mois de cette

horrible famine , les Chrétiens ayant en-

core quelque nourriture, fe rendirent

de toute part à l'églife , & j'en récon-
ciliai 4500. Mais bientôt ils ne purent

plus y venir, & je commençai à par-

ti vj

i-

!''



l'W

W

'I
!

i'I ! ;

;aSo Lettres édifiantes

courir les bourgades pour adminiflref

les Sacreniens 6c donner aux membres
IbufFrans de Jeius-Chrift les autres fe-

cours ipirituels.

Je ne puis , Monfieur , me fappeller

qu'avec douleur l'affreux état où turent

alors réduits mes Néophytes ; j'en ai vu
nourir en le confeffant, en affiftant à la

Melîe , d'autres , en portant quelques

grains de riz à la bouche. J'ai vu des

mires mortes, ayant encore dans les

bras leurs eiifans vivans. Je n'entendois

fortir de la bouche d'une foule de mo-
ribonds, que les noms laci-és de Jefus &
de Marie. Dans les campagnes , dans les

bois, le long des chemins , dans les rues,

on ne rencontroit que les plus trilles

objets. 3e reconnoiffois les Chrétiens à

la croix imprimée fur leur front, ôi à

leurs chaptlets. Dès qu'ils m'apperce-

voierj' Us ranimoient toute leur piété

& toi: e qui leur reftoit de force , &
munis des Sacremens, ils mouroicnt avec

joie. Il auroit fallu me multiplier , pour

ainii dire , 6c pouvoir être en mille en-

droits à la fois. Dans un feul jour, je

vilitai onze villages, & trois jours après

j'appris que , hommes , femmes, enfans,

te-ut y étoit mort.

De retour à mes églifes , à peine m'^-



& curîeufes» i^t

tolt-11 permis d'y féjoiirner; le befoia

des moribonds me rappelioit aufli - tôt

ailleurs. A la vue de tant de maux , fi

la nature fe trouble & fait couler des

larmes , la foi confole d*ailleurs & inf-

pire la plus grande joie fur l'heureux

îort de ces fervens profélytes , qui meu-
rent dans la paix du Seigneur & dans

rexerci<:e a£luel des plus héroïques ver-

tus.

L'inhumanité des infidèles augmentoit

encore la douleur des Chré iens. Com'<

bien pourrois-je rapporter ici de traits

qui déshonorent la nature humaine. A la

vérité, la plupart des Gentils, unique-

ment occupés du foin de leur corps,

nefongcoient gueres à la religion. Leurs

Temples étoient délerts, les idoles fans

adorateurs & les fauffes divinités fans

facrifices ; quelques-uns même emprun-
tant le langage des Chrétiens, invo-

quoient le vrai Dieu ; mais il eft des Ido-

lâtres, dont la malice s'accroît au mi-
lieu des affligions. Tels font les Chefs
des peuplades & les Gouverneurs des

Provinces. Pourvu qu'ils fourniflent le

tribut ordinaire , ils peuvent impuné-
ment tyrannifer. De-là un grand nombre
de Chrétiens furent maltraités, dépouil-

lés , dégradés , bannis & chaffés des peu-

plades ôc des villes. Quel étoit leur;

-m
^f
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crime? Adorateurs de Jefus-Chrift, ils

condamnoient par leur conduite 6^ par

leurs difcours les infamies de la gentilité.

C'en étoit affez ; on les regarda comme
la caufe des maux publics & de toutes

les calamités du pays ; & fous ce pré-

texte on les contraignit d'aller mourir

dans les forêts, ou dans les creux des

rochers.

Il y avoit k trois lieues d'ici, un de

ces hommes engraiffés de la fiibftance

des malheureux, lequel femblable au

mauvais riche , nageoit dans les plaifirs,

tandis que tout le monde étoit plongé

dans le deuil ,& dans l'indigence. Il s'a-

vifa de célébrer une fête en l'honneur

des idoles, & fit diftribuer du riz à tous

les habitans du lieu , mais il excepta les

Chrétiens en leur déclarant néanmoins

que , s'ils aflifloient à la cérémonie , ils

auroient comme les autres, part à fes

bienfaits. Le Chef des Chrétiens, qui

avoit été baptifé par le vénérable Père

Jean de Britto, répondit avec une fer-

meté digne de fa religion & de fon

grand âge. Votre propofition , lui dit-il ,

efi pour moi une injure atroce. Nous ado-

rons le vrai Dieu , moi , mon Ipoufe , mes

enfans & tous mes parens ; nous mourrons

aujourd'hui , s^il le faut ,
plutôt que de re-

cevoir un grain de ri^ dans votre temple y 6*
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dt fortîr di notre maifon , pour voir la ri-»

dicuU cérémonie de vos prétendues divinités ,

qui ne font au fond que des démons. Le
grand homme qui rrCa baptifé , a été mar-*

tyrifé par le commandement d'un Prince

Indien; heureux , Ji avec toute mafamilfe
je pouvais avoir le fort de, mon Père en

Jefus-Chrifi,

L'idolâtre , outré de ce difcours , fit

murer les portes de la maifon de ce gé-

néreux vieillard; &, accompagné des

idoles , des Prêtres , des Sacrificateurs ,

des Magiciens , des Danfeufes , il envi-

ronna le quartier des Néophytes. Tout
fut employé, facrifices, malédiftions^

enchantemens , fortileges, pour animer
les Dieux à févir promptement contre

les Chrétiens. On leuroffroit du riz, du
beurre , du lait , des fruits , des poules ,

des moutons^ & on leur en proniit en-

core davantage. On traça fur la muraille

des cercles & des lettres myftérieufes»

& l'on perça des trous pour faire entrer

des ferpens.

Ce charivari ayant duré près de trois

heures , l'affemblée fe retira avec des

cris & des hurlemens épouvantables ,

affurant que le lendemain la maifon fe-

roit renverfée & les Chrétiens écrafés.

Jugez quelle fut , le matin , la furprile

des gardes qu'on avoit placés dans tous

;*''
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les environs , lorfqu'ils entendirent leà

Chrétiens chanter les Litanies de lafainte

iVierge & réciter d'autres prières ; ils

coururent aufli-tôt en donner avis. On
chercha des Dieux plus puilTans ; on

appella des magiciens pkis habiles , fie

le Chef fe promettant une entière vic-

toire , revint à la charge , mais avec

aulfi peu de fuccès que le iour précé-

dent; alors il s'éleva parmi les Gentils

une difpute très-vive. L'Officier idolâ-

tre accufoit les Dieux d'impuiflance ,

& les Prêtres , dont l'avidité n etoit pas

encore fatisfaite , reprochoient à l'Offi-

cier fon avarice. Il fallut que celui-ci

donnât en abondance de l'argent &
tout ce qui peut fervir à la prétendue

nourriture des Dieux ; alors les facri-

fîcateurs , chargés de préfens , fe reti-

rèrent avec joie & annoncèrent la réuf-

fîte prompte & parfaite de leur entre-

prife. Le troifieme jour , comme les

cérémonies diaboliques alloient recom-
mencer , mon Catéchlfte parut , & là

feule arrivée difperfa & les Prêtres , &
les Sacrificateurs , & toute leur méprs-

fable fuite. Les Chrétiens mis en liberté

triomphèrent ainfi de leurs ennemis,

le Catéchifte ne s'en tint pas là ; il re-

procha à l'officier Idolâtre fon indign?

^^ondiiite, & le menîiça du Gouveï-



& curîeufts* i5f

fteur Maure. A ces mots l'Officier fut

faifi de crainte , le pria de lui pardon-

ner, me fît faire des excufes, & pro-

mit d en bien ufer déformais à l'égard

des Chrétiens. La menace devoit en

lefFet l'intimider ; les Seigneurs Maures
font expéditifs; & un Officier Gentil,

convaincu de vexation, eft ordinaire-

ment m homme perdu. Dépouillé de
tout ; les oreilles& le nez coupés ; il eft

contraint de courir le monde & de men-
dier fa vie.

Cette fermeté des fidèles dans des

temps 11 malheureux combîoit de joie

les Minières du Seigneur. Chaque jour,

foit par eux mêmes, foit par leurs Caté-

chiftes , ou par de zélés difciples , ils

envoyoicnt des âmes au Ciel. Dans cette

multi.-ide de peuplades, combien d'en-

fans abandonnés & moribons ont reçu

le faint baptême? on en a compté vlans

un même lieu jufqu'à cinq à fix c«jns.

Ces innocentes vi^limes , fpirituelle-

ment régénérées , alloient par troupe

groffir la compagnie de l'agneau fans

tache. Selon le rapport des Mifîîonnai-

res que j'ai vus & des Catéchiftes que
j'ai interrogés, le nombre de ces bien-

heureux prédeftinés monta, pendant

ces deux années de flérilité, julqa'à

dou%e mille quatre eens. Combien en»

> *!
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core qui nous font inconnus? Deux de

mes Catéchifles & fix veuves Chrétien-

nes font morts dans ce faint exer-

cice; d'ailleurs il n'efl aucun fidèle

qui ne fçache parfaitement la formule

Î>our baptifer. Auffi efl-il rare que dans

es lieux où il y a des Néophytes , un

enfant Gentil meure fans baptême.

A la fin de 1737, le ciel cefTa d'être

d'airain , il tomba quelque pluie , la terre

pouffa quelques racines, on commença
à cultiver le riz & le millet, & la

violence de la famine fe rallentit un

peu. Pour moi, épuifé de forces, &
ayant à peine la figure d'un homme
vivant , je crus que Dieu me permet-

toit de m'arrêter dans une peuplade

,

pour y prendre quelque repos. J'y paf-

fai le carême de 1738. Mais ce repoi

fiit un nouveau travail par la multitu-

de de confefîions que j*eus à entendre

depuis le jour des Cendres jufques à

Pâques. Le dimanche des Rameaux, je

bénis une nouvelle Eglife, qui ne s'é»

toit bâtie que par une providence fpé-

ciale, &, fi j'ofe m'exprimerainfi, à l'ai-

de de la famine. En effet, tant que dura

ce fléau je faifoisdiflribuer tous les jours

ce que je pouvois aux Chrétiens &
même à quelques Gentils. Mes en/ans

^
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leur dlfois-je alors, vous voyt^ qm jt

n aipoint ctEglife : aide^'moi donc à en

bâtir unCf & je tâcherai de vous continuer

taumône. Les Chrétiens & les Gentils

s*animant mutuellement 5 les \ms ap«

portoient des pierres; les autres faifoient

des briques; ceux-ci préparoient des

bois; ceux-là de la chaux. Mes finan-

ces épuifées faifoient ceffer le travail :

les lioéralités des gens de bien faifoient

recommencer l'ouvrage : de forte que

,

fans la difette , je ne ferois jamais venu
à bout de conftniire cette Eglife, la

plus belle qui jamais ait été bârie dans

l'intérieur des terres Indiennes. Enfin

,

après avoir baptifé 47 adultes & 54
enfans , le jour de Pâques je donnai la

divine Eucnariftié à 536 perfonnes.

Pendant ces jours de bénédi£^ions le

Roi de TrichirapaU ^ dont les Maures
avoient envahi le royaume, fut fait

prifonnier; on l'envoya à Tirounamalei ^

ville appartenante aux Maures, & oa
lui adigna pour prifon le magnifique

temple qui fait le plus bel ornement
de cette ville. Parmi les foldats & fer-

viteurs de ce Prince il fe trouvoit alors

foixante chrétiens avec leur famille. Le
jour de Pâques, les femmes & les en-

fans vinrent à l'EgUfe, ÔC après avoir

' S-;;;.«
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fatisfait leur dévotion s'en retoiirnerenf.

Le Roi ayant appris qu'il y avoit dans

le voifinage une Egliie de C hrétiens

,

fit à (qs foldats de vifs reproches, fur

ce qu'ils ne l'en avoient pas averti plu-

tôt. J^honore ^ dit-il, les Sanlajfis Ko*

mains , &Ji fkois en liberté
^
je me ferais

gloire de les protéger & de leur Idtir une

Eglife dans mes Etats, Il m'envoya en-

fuite fes foldats à diverfc-s reprifcs, &
me fit prier de me fouvenir devant Dieu

d'un Roi malheureux. On ignore C[uel

a été le fort de ce Prince ; mai.^ il eft

probable qu'il a péri dans fa prifon.

Quoique la famine eût beaucoup di-

minué , on avoit bien de la peine à fe

remettre, & j'étois obligé fans cefie

d'aller au fecours des malades. En par-

courant une partie de ma Mifiion , j'ar-

rivai dans un village , oii les fidèles ne

veulent abfolument fouffrir aucun Ido-

lâtre; c'eft un privilège qu'ils ont de-

mandé au Gouverneur Maure , & qu'il

leur a accordé de bonne grâce. Après

que j'y eus béni une petite Eglife, le

chef du lieu me dit ces paroles remar-

quables : il y a peu d*années qiiil r^y

avoit ici que cinq Chrétiens ; aujourdViui

fen compte dans ma feule famille envi'

ion deux cens, Cefl une bénédiciion fen»
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fhte du Seigneur '.je mourrai donc con*

ttnt ^ fur-tout depuis que vous ave^ bien

voulu nous donner une Eglife, ou nous

pourrons tous Usjours adorer Dieu , chanter •

Jes louanges & celles de fa très -faintê

Mcre, > • •- • v^«»^ -t.. : , '' '

Je continuai ma route , & côtoyant

les montagnes, qui féparent le Carnate

(lu Maiffour, je m'arrêtai clans une v'iU

le, nommée Glngama, où 65 perfon-

nes d'une môme tamille, au milieu de
quatorze mille Idoiâtres , faifoient hon-
neur à la toi Chrctienne par une vie
pure & u.ie conduite irréprochable.

Une veuve , appellée Marguerite, vraie

femme forte , avoit foutenu cette fa-

mille , malgré les violentes perfé-

cutions des Païens. Son elprit, falageffe

& fa ferveur faifoient reipeder la Re-
ligion , & les Gentils ne ceffoient d'ad -;

mirer fa régularité & fon courage.

Elle avoit pratiqué dans fa maif-^n une
petite chapelle, où je dis plulieurs fois

la meffe ; & je n'oublierai jamais les

fentimensde piété avec lefquels ces chers

Néophy t<*s approchèrent des Sacremens.

Le chef de la ville , dont le père eft mort
en bon Chrétien, me dit un jour en
me rendant vifite : au rejie^je détejie les

Pi&uv du pays , & je ne fréquentepoinj^

'*'% A'^\

f
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kur umpU. Pourquoi^ liii demandai-je -^

c^cji i réportdit-il, que la vertucufe Mar-*

guérite m*a fouvent promi que la religion

des Indiens rùètoit quun ramas de folies

inventées par Us Brames pour tromper le

peuple & pour vivre : que toutes ces divi-

nités n étaient que des démons ; qtùil ne

fallait adorer quun Dieu^ Seigneur y Sou-

verain & Créateur de toutes chofes. Je

trouve 9 ajouta-t4ly qtielle a raifon^Mais^

lai répondis-je , puifque vous ave^ tant de

déférence pour Us avis de cette femme ref-

peclable » que ne timites^vous donc , en em*

hrajfant fineérement la Religion Chrétienne

qïielle profejfe^ & en rendant ouvertement

vos hommages au vrai Dieu que vous re-

connoiffei ? Sa répônfe fiit qu'on fe

moqueroit de lui, & qu'il perdroit fa

charge. Trois jours fe pafferent en dif-

pute 9 & de plus de 400 Idolâtres qui

vinrent me trouver , il n'y en eut pas

un qui ne convînt de la vanité des Ido-

les , & de la néceffité de ne reconnoître

& de n'adorer quun Dieu. Mais ici,

encore plus qu'ailleurs, le refpeû hu-

niain eft le grand mobile. Je convertis

cependant quatre veuves avec leurs en-

fans au nombre de neuf; & j'entendis

des Gentils louer hautement ces nouvel-

les profélytes , & les féliciter de ce
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qu'en fe faifant Chrétiennes , elle s'af-

iuroient la gloire du paradis. Mais hélas !

ce petit troupeau a été la vidime des

Marattes; & il ne refte aiijourdhui de

Chrétiens dans cette ville que trois veu-

ves & djeux enfans : tous les autres ont

péri ou par le fer ou par la mifere.

J'appris, en 1739, qu un Miflîonnaire

de notre Compagnie étoit à l'extrémité

,

dans une églile fituée fur les confins du
Tanjaour, éloignée de moi de quatre

journées de> chemin, Je partis lur le

champ ; je le trouvai épuifé de travail

,

je lui procurai tous les fecours que la

charité me fuggéra , & en peu de jours il

fut rétabli. Pendant les deux mois que
je reftai pour lui dans le beau pays de

Maduré ,
je vis des miracles éclatans de

la grâce de Jefus-Chrift. Le travail d'un

Millionnaire y eft à la vérité exceffif :

les confeflions occupent fouvent toute

la nuit & une partie du jour : l'après-

dînée s'emploie à inftruire. J'ai vu , les

jours ouvriers, jufqu'à trois mille âmes
entendre la meffe , & les fêtes & diman*
ches, jufqu'à cinq & fix inille.

On l'a déjà dit dans les lettres pré-

cédentes , & je le répète : non , il

n'eft point dans le monde de Miflîon

plus floriffan^e que la Miffion de l'Inde
5

iflp!^
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il n'en eft point oîi les Fidèles, daiîî

tous les Etat;; , fourniffent plus d'exem-

ples de ces vertus qui firent l'admiration

du Chriftianifme naiflfant. Par la Miflîon

de l'Inde , j'entends celle qui eft établie

dans les Royaumes de Maduré & de

Maiffour, dans le Royaume de Carnate,

fur les èôtes& dans quelques Provinces

voifines, comme le Travancor & le

Commorin ; Miffion qui , malgré la fa-

mine & la guerre , compte encore plus

de trois cent mille Chrétiens. Le bruit

de mon prochain départ s'étant répandu

,

la confternation fut générale; mais il

fallut obéir à la néceffité , & je me dé-

robai du milieu d'un troupeau fi fervent

& fi zélé. A mon retour, je vifitai trente-

cinq bourgades ou villages de la Mifîion

de Maduré & de Carnate , & par-tout

j'eus lieu de bénir Dieu & de louer fa

miféricorde. ^ - - '
.'
- ^ --

Ce fut vers ce temps -là que Bacca-

larikam , Nabab & Gouverneur de la

ville & fortereffe de Velour , tomba
malade fans efpérance de guérifon. Ses

deux fils prétendant l'un & l'autre au

Gouvernement, s'emparèrent, l'aîné de

la fortereffe, & le cadet de la ville.

J'appris alors qu'un Capitaine Maure
s'étoit logé avec tout ioiLi monde dans

notrq
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ïiotre maifon & dans notre églife. J'y

allai , dans refjDérance de recouvrer au
moins l'églife, & d'en empêcher la pro-

fanation. Je me préfentai à la porte de
la citadelle ; malgré toutes mes i'nftan-

ces
,

je ne pus rien obtenir. Le frère

aîné dit qu'il ne pouvoit rien dans la

ville. Le cadet répondit que le Capitaine

logé dans l'églife étoit un homme de
dirtinftion, qu'il ne convenoit point de
chagriner dans les circonftances où l'on

fe tréuvoit. Le vieux Nabab envoya un
Officier pour me liduer, & m'apporter

les marques ordinaires de fon amitié,

ajoutant qu'il éloit au défefpoir de ne
pouvoir plus me rendre fervice. Je me
vis donc obligé d'aller à une autre

églife , éloignée d'une journée , 011 j'ap-

pris la mort du Nabab.

Baccalarikam avoit eu autrefois à fa

Cour, en qualité de Médecin, M. de
Saint-Hilaire infiniment attaché aux Pré-

dicateurs de l'Evangile. Depuis M. de
Saint-Hilaire, ce Nabab avoit confervé

pour les Miffionnaires une finguliere

afFe£i:ion : il les avoit protégés par-tout,

6c leur avoit donné de magnifiques

patentes, avec ordre aux Gouverneurs
Maures & Gentils de les foutenir & de
leur laiiTer bâtir des églifes. Jamais , de

Tami Xir. l

m
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fon vivant, une infulte faite aux Chré-

tiens ne demeura impunie , ou bien il

l'ignora. Il fit voir combien il eflimoit

notre iainte Religion, en formant une

compagnie de Chrétiens pour la garde

de faperfonne. Au temps de la revue,

il falloit que tous ces foldats euffent un

chapelet au col , ou le Nabab les faifoit

retirer, en difant qu'il n'avoit aucune

confiance en des hommes qui rougif-

foient des marques de leur Religion.

Jugez, Monfieur, fi la mort à.Q Bacca-

larikam dut nous affliger. Mais , à fon

exemple, fes fils, fes parcns & les au-

tres Seigneurs Maures nous ont donne
mille marques de bonté.

Un jour on m'avertit que des Brames
demandoient à me parler. Je parus , &
ces Brames me dirent qu'ils étoient en-

voyés par Ahufahcb ^ Gouverneur de

Tirounamaleiy pour s'informer de l'état

de ma fanté: puis fe profternant & frap-

pant trois fois la terre de leur front,

ils ajoutèrent que li je ne pouvois aller

à Tirounamalei , Ahufaheb étoit déter-

miné à me venir voir. Je leur répondis

d'une manière qui les fatisfit , & le foir

même je me mis en route. Les Brames

m'accompagneicnt;mais coipme je m'ar-

rêtai dans un village pour çonfefler deux

iiiii'
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malades,' ils prirent les devants, & le

matin je trouvai à une lieue de la ville

le premier Officier à^Abufahcby accom-
pagné de vingt cavaliers Maures &
Gentils. Il me complimenta de la part

de Ion maître, & m'engagea à monter
fur le cheval que le Gouverneur m'en-

voyoit. J'entrai donc dans la ville avec
cette efcorte. Abufaheb vint me rece-

'oir à la porte du palais , me falua

trois fois à la Maure , en portant la main
au front , m'embrafTa ôc me conduifit

dans une falle. Je lui préfentai quelques

bagatelles qu'il reçut avec plaifir, ôc

iiifenfiblement la converfation s'engagea.

Il commença par me demander pour-
quoi j'étois venu dans l'Inde. Seigneur^

lui répondis-je, je ne fuis venu dans ces

pays éloignés , que pour annoncer le vrai

Dieu à des peuples qui ont le malheur de

le méconnoUre. N'y a-t-il donc pas d'Ido-

lâtres dans l'Europe, repliqua-t-il?Non

,

répartis- je. La Religion de Jefus efl la

Religion de prcfque toute l'Europe, Alors

il leva les yeux au Ciel , pour marquer

fon admiration. Eafuite le jugement gé-

néral, le paradis, l'enfer, le mariage,

firent le fujet de la converfation. A toutes

ces interrogations, je répondis : Seigneur

^

et monde merveilleux qui fait Us délices &

';*'?

'M'
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L'admiration des hommes , doitun jourpérir,

Lefoleil, la lune, les étoiles difparohront.

Un feu divinement enflammé confumera

toutes chofes, Vj4nge du Seigneurfera en-

tendre fa voixformidable ^ & citera tous les

hommes au jugement. Les âmes, par la

tiute puiffance de Dieu, s*étant réunies à

Uurs corps ^ tous Us hommes refllifciteront ;

les gens de bien environnés de gloire ; les

médians couverts d'ignominie. Alors le Sei"

gneur Jefus, vrai fils de Dieu ^ Dieu lui"

même ^ ce Sauveur des Nations paraîtra

dans les airs , revêtu de tout téclat de fa
Majejîé 5 accompagné de Marie fa fainte

Mère, des Anges & des Bienheureux ; &
dans ce redoutable appareil, il prononcera

,

à la face de tout Cunivers, la dernière

fentence contre les impies. Alors les in-

fidèles & les feclaires reconnoîtront Jefus^

Chrift pour vrai Dieu & pour leurSauveur;

mais le temps de la miféricorde fera paffé.

Les gens de bien , cefi- à-dire, les Chrétiens

qui auront vécu & qui feront morts dans

la pratique des vertus & des préceptes évan-

géliques , s^en iront au Ciel. Les méchans,

cefi-à-dire , les Idolâtres , les feclaires &
les pécheurs rebelles aux vérités chrétiennes

feront précipités dans Cabyme,

Abiifaheb & les autres Maures paru-

rent furpris , & comme ils ne répon-

m
/
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doient rien, je continuai : Les récom-

penfes du Paradis font éternelles : elles

ne feront données qiûaux adorateurs du

vrai Dieu , quaux Difciples de Jefus ,

vrai Dieu & Sauveur des hommes : encore

faut-il qt^ils meurent dans l^amour de Dieu

& fans péché grief II n*y a dans le Ciel

Sautre joie , ni d^autre félicité que celle

qiion trouve dans la pojfefpon de Dieu.»,

Les peines de Cenfer font pareillement éter*

miles , dejiinées a tous les infidèles , à ceux

qui riadorent pas le Seigneur Jefus; &
même aux Chrétiens , qui meurent avec

un péché confidérable,,». Le mariage eftune

fainte union d*un homme avec une feule

femme, VEglifc réprouve tout autre com-

merce, Vhomnïe cependant peutfç rtmaritr

aprh la mort de fa femme y & la femmt
aprh la mort de fon mari.

Le Gouverneur & les autres Sei-

gneurs m'ayànt écouté avec uno at-

tention infinie, s'écrièrent : yoilà la,

Religion la plus pure ^ & la plus belle

morale : Mais , nie dit un MolU ( i ) , ne

reconnoije:i'vous donc pas Abraham &
Moïfe ? Oui , lui répondis-]e , nous les

reconnoiffons comme de grands faints ,

comme les amis particuliers de Dieu;

(ODoâeur Mahométan.

"*'^-:\
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Abraham , comme Patriarche ; Maïfi ^

comme Légîjlateur du peuple de Dieu : mais

Jefus-Chrift a perfectionné la loi ancienne ;

& depuis ce temps , la loi nouvelle^ qui

ejl CEvangile , ejl tunique chemin du Ciel,

Jefus-Chrifleji l'unique vraiSauveur du mon-

de, & hors de la Religion de Jefus^ChriJl il

rHy a que mort & damnation.

Abufaheb , fans rien objeÔer, impofa

iilence à un autre Molla , qui paroifToit

fort ému ,& qui alloit fans doute éclater

en injures. Le difcours tomba fur mille

chofes indifférentes. Enfuite le Gouver-
neur fit apporter une caflette remplie

de curiofités , de diamans & de pierre-

ries. Après me les avoir fait confidérer

,

il me pria de prendre celles qui me
feroient plaifir. Je le remerciai , & lui

dis que des chofes fi précieufes ne con-

venoient pas à des Religieux. Alors , il

me mit dans la main une bague d'or

ornée d*ùn très-beau diamant ; mais je

la lui rendis fur le champ. Il en fut

étonné , & s'écria : f^oilà un vrai difcipk

de Jefus , qui ne veut rien dis chofes di ce

monde. Les Maures ne font pasfi rigides
,

& s'il leur étoit permis de prendre ce qui

leur convient , bientôt ma cajjette fcroit
' yuide.

Cette conférence avoit duré près de
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trois heures. On me conduiflt dans une

inaifon léparée du palais , oii je trouvai

de quoi régaler plus de deux cens per-

fonnes ; je ne voulus rien qui ne fut con-

forma à la vie pénitente que nous me-
nons dans rinde. Tandis qu'on me prc-

paroit un peu de riz, je récitai mon
office, & je pris quelques momens de

repos. Sur les trois heures après midi,

la curiofité m'engagea à aller voir le

temple, qui eft un des pKis beaux de
l'Inde. Quelques Maures , des Brames

,

& d'autres Gentils m'ayant joint , on
parla beaucoup de religion. Je reprochai

aux Idolâtres mille extravagances , &
mille infamies qu'on fait en plein jour
dans ce temple, qui eft un vrai lieu de
proftitution. Les Brames refterent inter-

dits , & ne purent répondre qu'en met-
tant la main devant la bouche , comme
pour me faire entendre qu'il falloit garder

fur cela un profond filence. Les Maures
fe mirent de mon côté , & triomphoient

de joie ; enfin , les Gentils , couverts de
confufion , fe retirèrent.

J'allai prendre congé du Gouverneur.
Il vouloit, fous différens prétextes, me
retenir; mais je le preflai tant, qu'il

confentit à mon départ ; il affura qu'il

viendroit me voir , & m'ayant accom-
I iv

it

W^
M;t

m

u\'



1

.1

1 1
1 1 %'.

S* '

1;

100 Lettres édifiantes

Îiagné jufq'iW un perron qui donne fur

a cour du palais , il dit a tous Tes mi-

nières aflemblés : Je vous déclare qiu

yejlune & quefhonore le SanïaJJî Romain ,

& que paime les Chrétiens fes diJcipUs. Si

quelquun manque à leur égard , il fera

plus Jévérement puni y que s'il m^avoit of-

fenfé perjonnellement. Cette déclaration

étoit d'autant plus néceiTaire ,
que dans

rinde on a befoin d'une prote£^ion

marquée, & qu'on eft fouvent obligé

d'y avoir recours , parce que fi on ne

fe plaint des moindres infultes , le mal
augmente toujours , & dégénère quel-

,quefois en de fi violentes perfécutions

,

qu'il faut quitter le pays. Le chef d'une

ville ayant maltraité un de mes Caté-

chiftes , je fus obligé de me plaindre.

Au{îi-tôt il fut puni , condamné à cent

pagodes (i) d'amende pour le Prince , &
privé de ion emploi. Comme je fis repré-

îenter qu'. j\^ re demandois aucune puni-

tion; que ic fjuhaitois feulement qu'on

recommandât à cet Officier de ne point

infulter ceux que le Prince honoroit de

fon amitié ; Abufaheb répondit : Si cefi

une vertu dans le Saniaffî Romain d^ou'

Hier & de pardonner les injures ; cejl à

(i } Pièce d or valant environ S liv. de France*
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mol une obligation de punir Us coupables»

Je fais la loi de Dieu,

Parmi les Maures diflingués , il s*en

trouve qui ont de grands fentimens &
de l'ardeur pour la vertu. Dans une
peuplade voifine, le Juge Maure fut averti

qu^.în foldat Gentil avoit voulu infulter

une jeune fille Chrétienne : il le fit ve-

nir , & lui parla en ces termes : Tu mê"

rites la mort pour avoir voulu déshonorer

une fille qui adore le vrai Dieu, N^étant
quun infâme Gentil^ tu es indigne de /V-

poufer, Choifis donc ou la mort ou le Chrif"

tianifme. Si tu te fais Chrétien , tu Npou*
feras , pour effacer ton crime : mais fi tu

dimeures Idolâtre^ ilny a pour toi efpérance

ni de mariage , ni de vie. Le foldat croyant
déjà voir le fabre levé pour lui abattre

la tête, promit, avec fa famille , d'em-
braffer le Chriftianifme. Si cela eft^ re-

partit le Juge, alle^-vous-en trouver le

Saniaffi Romain , dincieur des Chrétiens ,

& je vais lui faire part de ce que je viens

de faire. En effet , ils parurent à l'églife

avec une lettre du Juge. J'adorai la

Providence, & en remerciant ce Ma-
giftrat équitable , je le priai de confidérer

que Dieu vouloit des adorateurs libres,

& qu'il fallbit donner du temps à ces

Gentils pour s'inflruire à fond des obli^

i V
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gâtions du. Chriftianilmc. Quoique la

guerre eut fait difparoître le Juge Maure,

6c que par confcquent les menaces ne

fufl'ent plus à craindre , cette famille

de Gentils a continué de venir à l'Eglife,

, & après les plus rigoureufes épreuves

,

ils ont tous reçu le baptême au nombre
de quarante-fept*

Quelques Maures même ont trouvé

grâce devant Dieu. Un foir , accablé de

de fatigues , je m'arrêtai fous un arbre

au bord d'un étang. L'eau de cet étang

fut toute ma nourriture , & je pris en-

fuite un peu de repos. Mon Catéchifte

étant allé vifiter les Chrétiens d'un vil-

lage voifm , me rapporta qu'il avoit

trouvé un Maure parfaitement inflruit de

la Religion. C'étoit un vieux foldat,

qui , n'ayant pu fuivre l'armée , étoit

refté malade en chemin,& que les Chré-

tiens avoient recueilli & nourri. Il ad-

mira la charité de fes hôtes, l'ardeur

' des pères & mères à inflruire leurs

enfans, & il comprit par-làqullsado-

roient le vrai Dieu. A force d'entendre

les prières& le Catéchifme , il les apprit

,

' & les récitoit continuellement. Il ana-

thématifa de tout fon cœur Mahomet &
fon Alcoran , reçut le faint baptême
avec de grands fentimens de Religion^
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& mourut quelques jours après. Je bap-

tirai , dans le même temps , trois filles

Maureffes qui font devenues depuis des

modèles d'une vie régulière.

En général , les Maures ici , quoique

Mahomctans , ne paroiflent pas avoir

d'averfion pour le ChriftianluTie ; fou-

vent même ils lui donnent des marques
d'un véritable refped. En voici quelques

exemples.

Santafahib s'étant emparé de Trïchî^

rapaly , capitale du Maduré , excita

l'envie des Seigneurs MsLures.DoJia^îkam^

Nabab d'Arcar & de tout le pays, ciut

que Santafahèb , fon gendre , vouloit

fe rendre indépendant & ufurper l'aa-

torité fouveraine dans fes nouvelles con-

quêtes. En conféquence, il fit marcher

ion armée fous la conduite de Sabdali'

kam fon fils aîné. Le gros de l'armée

eut ordre de camper fur les confins du
Maduré, & Dojlalikam s'avança avec
douze mille hommes vers Trichirapaly,

Santafaheb vint à la rencontre du grand

Nabab fon beau-pere , & les affaires s'é-

tant accommodées , Dojlalikam fut reçu

à Trichirapaly avec les honneurs dus à

fa dignité , & y refta plufteurs mois.

Comme le camp n'étoit qu'à une petite

deuii-lieue de mon églife , les Maures

Iv)
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me rendoient de fréquentes viiîtes. Un
colonel , à la tête ae cent cavaliers

,

qui :*lloit prendre l'air dans la campa-

gne , ayant apperçu des arbres , s'a-

vança ; mais enl'uite , connoiflant que

c'étoit une églile des Chrétiens , il mit

pied à terre avec fa troupe, entra pieds

nuds dans l'égUfe, fe profterna trois fois

devant la ftatue de la fainte Vierge , &
fortit fans prononcer aucune, parole. Je

le trouvai fur la porte de l'églife. II

me falua de la manière la plus honnête ,

loua mon zèle d'avoir bâti une fi belle

églife au vrai Dieu , parla de Jefus &
de Marie avec le plus profond refpeô

,

& fit mettre fur l'autel une roupie (i) ,

pour faire brûler de l'encens en l'hon-

neur de Bibi-Maria , ou de la grande

Dame Marie , ainii que les Maures l'ap-

pellent. Cet officier ne voulut jamais

permettre que je l accompagnafle , &
pour ne point le gêner, j'entrai dans

l'églife. Il dit alors , en préfence d'un

grand nombre de Chrétiens, de Maures
& de Gentils : Ce que jefçais des Saniajjîs

Romains , & ce que je vois , me fait dow
ter de la vérité de ma religion, '

Je viens encore d'apprendre qu'une

(i) Pièce d*argeni valant 50 iols de France»
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Maiireffe , ayant conçu une haute idée

de notre Religion , fe rendit à Ballapou-

ram^ oh le Père Pons, de notre Compa-
gnie, après les inftruâions& les épreuves
néceflaires , lui conféra le baptême. Elle

étpit veuve & avoitdeux fils. Le cadet,

tendrement attaché à fa mère , approuva
fa conduite ; mais Taîné , oubliant les

loix de la nature, devint furieux , dit

hautement que fa mère étoit digne de
mort, pour avoir renoncé à Mahomet
& à ion Alcoran, & dans le deffein

de la faire périr, la dénonça comme
apoftate. Cette femme généreufe répon-

dit fans s'émouvoir, qu'elle étoit prête

à donner fa vie pour la Religion Chré-
tienne, & quand elle parut devant le

tribunal du MolUy Prêtre Mahometan ,

& Juge Souverain en matière de Reli-

gion, elle parla fi dignement des gran-

deurs de Dieu & des vérités de la Re-
ligion de Jefus-Chrift , que le MoUa
tranfporté d'admiration

,
prit fon parti,

& défendit de la molefter. Le fils aîné

,

outré de dépit, changea de pays, & le

cadet fe difpofe aujourd'hui à imiter

fa mère. ..

En 1739, i^ ^^ rendis à la côte,

malgré les torrens & les inondations.

De-là j'allai à la rencontre d'un Mifllon-
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naire nouvellem'jnt arrivé d'Europe.

Avant que de le conduire au lieu ôii

la Providence le deftinoit,je lui fis par-

courir toutes mes Eglifes ; il fut témoin

de la ferveur de cette nouvelle Chré-

tienté , & il remercia Dieu de l'avoir

appelle dans-ime contrée ,.oîi la Foi s'é-

tablit de jour en jour fur les ruines de l'i-

dolâtrie. Après avoir paffé près de deux

mois dans les plus faintes occupations,

nous franchîmes enlemble les affreufes

montagnes qui féparent le pays Tamoul

d'avec le pays Tdougou ; & nous allâ-

mes joindre le Père Mozac à Pom^a*

nour.

Quelle joie , Monfîeur; pour trois

Miflîonnaires d'une même compagnie,
féparés ordinairement les uns des autres

par plufieurs centaines de lieues , quel-

le joie, dis-je, de fe trouver tout à

coup réunis; de pouvoir louer enfem-

ble le Dieu qu'ils font vemvs annoncer

à ces régions éloignées ; de conférer en-

tr'eux fur les moyens d'avancer de plus

en plus l'œuvre fainte; de s'exciter

mutuellement à fe perfectionner dans la

vie apoflolique à laquelle ils ont le bon-
heur d'être appelles , & de fe commu-
niquer pour cela leurs vues ôc leurs fen-

timensi
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Nous partîmes tous les trois pour
Sa/lapouram , éloigné d'environ trente

lieues de Panganour. Là nous arrofâmes

de nos pleurs le tombeau du père Cal-

mete , Millionnaire accompli, mon' de-
puis quelques mois & universelle-

ment regretté dans cette partie de l'Inde,

par les Maures & par les Gentils. Nous
nous réparâmes enfulte, & je partis pour
Crifnapouram , où je trouvai une Chré-

tienté défolée par la mort du Père Le
Gac,qui, après 36 ans de travaux , avoit

terminé depuis peu par une fainte mort
cette longue & pénible carrière. Il me
fallut peu de temps après reprendre le

chemin de Tamoul^ & de-là me faire

conduire à la côte , oii fix mois de lé-

jour ne me rendirent qu'avec peine la

fanté.

Au mois de Mai 1740, ime armée
de Marattes déplus de cent mille hom-
mes , fit une foudaine irruption dans

le Royaume de Carnatte. Vous avez pu
voir dans des lettres une relation fidel-

le de ce f'unefte événement. Ce fut dans

de fi triftes circonftances , que, ma lan-

té étant un peu rétablie ,
je rentrai dans

ma Million à la fin de Septembre. La
ferveur de nos Néophytes, augmentée
par la crainte des Marattes , les en*

i.;i
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gagea à recourir au Seigneur & à piti

rihcr leurs confciences : de forte que

depuis mon avivée jufqu'au 3 Dé-
cembre, j'adminiftrai dans quatre Eglifes

différentes lesSacremens de Pénitence &
d'Euchariflie à plus de trois mille per-

fonnes; le taptême à 105 enfans &
à 83 Adultes.

Le lendemain de la faint Xavier

,

dont la fête s'étoit célébrée avec un

concours extraordinaire , on vint m'a-

vertir que l'armée des Marattes appro-

choit
, qu'il' falloit penfer promptement

à ma fureté. Je fortis , & je vis toute

la campagne couverte d'hommes, de

femmes, d'enfans qui gagnoient les mon-
tagnes. J'avertis les Chrétiens de s'en-

fuir au plutôt ; je cachai le mieux qu'il me
fut poflible les meubles de mon églife , &
je me retirai dans un bois voifm , oii

je paflai la nuit. Le matin ,
j'appris que

l'armée Maratte n'étoit qu'à une demi-

lieue , & que tout le pays étoit en com-
buflion. J'avançai donc , & à travers les

épines , les cailloux , les montagnes ,

je gagnai Pondicheri, oh j'arrivai au

bout de trois jours , fans avoir pris

aucune nouriture depuis mon départ.

Vers la mi-Juin 1741 , je hafardai de

rentrer dans les terres. Tout y étoit dans

un état déplorable , 6c que je ne puis

I Billll'.';! r
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cvprîmer. Une de mes égliies avoît été

brûlée , une autre pillée. Vingt- deux
peuplades, oti étoit la plus belle portion

de la Chrétienté confiée à mes foins

,

avoient été faccagées : beaucoup de
Chrétiens maflacrés , d'autres faits ef-

claves, le refle étoit contraint d'errer

dans les forêts & fur les montagnes. A
la vérité, Tarniée ennemie avoit difparu ;

mais un ramas épouvantable de brigands

,

Marattes , Maures , foldats des Princes

particuliers , rodoientfans ceffe, & cher-

choient avec avidité ce qui avoit pu
jufques-là échapper au pillage. Je fus

réduit pendant trois mois à faire des

excurfions extrêmement périlleufes, ton-

jours fur le point de tomber entre les

mauis de ces malheureux. La foi , la pa-
tience , la réfignation des Chrétiens me
fouttno'entau milieu de tous ces dangers.

Un jour , à la faveur des montagnes
& fans qu'on s'en apperçut , une bande
de ces vagabonds vint fondre fur le

village de Coiimmputy
,

qui efl: tout

Chrétien , & où j'ai une églife & un3
maifon. Les hommes échappèrent : les

femmes & les filles n'eurent d'autre afyle

que réglife où elles fe recommandèrent
à Dieu & à la fainte Vierge : mais enfuite

perfuadées que les brigands n'épargne-

'>• ,<i,
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roient pas la maifon du Seigneur , elles

fe retirèrent au nombre de 51 dansim
petit réduit à côté de ma chambre , ëc

après avoir fermé la porte elles fe mirent

à réciter le chapelet, conjurant la Mère
de Dieu d'avoir pitié d'elles & de veiller

fur leur honneur & fur leur vie. Le
village pillé, les Marattes entrèrent dans

l'Egliie & dans ma chambre , en renver-

ferent le toit, & cherchèrent par-tout

& long-temps , fans appercevoir l'en-

droit oii étoient ces Chrétiennes trem-

blantes , ou du moins fans qu'il leur vînt

en penfée d'y entrer. Je ne puis en

cela méconnoitre la providence fpeciale

de Dieu & la puiffante proteftion de

Marie fur de nouvelles Chrétiennes , lef-

quelles lui demandoient avec larmes

la confervation d'une vertu , qui n'eft

connue dans l'Inde que des feuls difciples

de Jefus-Chrift.

Ce n'eft pas îà le feul exempte que

je pourrois produire de l'afliftance vifible

de cette Reine du Ciel à l'égard des

fidèles qui reclament fonfecours. Une
jeune Chrétienne enfoncée dans des brof-

failles, & faifie de frayeur, l'invoquoit

en pleurant : un impudique Marotte qui

la pourliiivoit fut mordu par un ferpent

,

& mourut quelques inftans après, laiffant

t Éà:'
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à la vierge chrétienne la liberté de

continuer fa route en chantant les

louanges de fa bienfaitrice. Au refte

,

la prompte mort du fcélérat qui vouloit

la déshonorer , ne doit pas être par

elle-même regardée comme une mer-

veille. Le poifon des ferpens de l'Inde

eft d'une fubtilité infinie : fouvent entre

la morfure & la mort il n'y a pas l'in-

tervalle d'une heure. C'eft pourquoi les

Miffionnaires ontfoin de fe pourvoir d'un

excellent contre -poifon, dont ils font

part aux Chrétiens, aux Maures, aux

Gentils. J'en ai moi-même fauve pluiieurs

par ce moyen; mais il faut être prompt
a le donner. L'an paffé , ayant entendu

une Catéchumène jetter de grands cris

aux environs de l'églife , j'y courus :

un ferpent venoit de la mordre. Mon
premier foin fut de la baptifer ; j'allai

eniliite chercher du contre-poifc . ;

mais à mon retour Je la trouvai morte ;

& tout cela fe fit en moins d'un quart

d'heure.

Il taut dire pour la gloire de Dieu,
que , par rapport aux ferpens , il femble

qu'il y ait fur les Mifïionnaires une

Provicleiice particulière. En effet il eft

inoui qu'aucun d'eux en ait jamais été

mordu, J'en ai trouvé dans ma chambre >
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fur mon lit , fur mes habits , fous mes

pieds , & je n'en ai reçu aucun mal.

J'étois couché la nuit tout habillé fur

une natte dans une petite chambre oii

nous confervîons le faint Sacrement :

à mon réveii, j'apperçus fur moi, à îa

lueur d'une lampe, un gros ferpent,

dont la tête s*étendoit jufqu'à ma gorge

,

je fis le figne de la croix ; Tanimal fe

gliiTa fur le pavé , & fut tué par un

Miflionnaire qui furvint. Je ne puis

omettre encore un trait favorable de la

proteàion célefle. Nous voyagions fur

les dix heures du foir , & nous étions

occupés, félon la coutume delà Million,

à reciter le chapelet, lorfqu'un tigre de

la grande efpece parut au milieu du

chf.min, & fi près de moi qu'avec mon
bâton j'aurois pu l'atteindre. Quatre Chré*

îic.r.s qui m'accompagnoient effrayés à

la ^'ue du danger , s'écrièrent , jfancia

Maria. Alors le terrible animal s'écarta

im peu du chemin , & marqua pour

ainfi dire
, par fa poflure & par fes

grincemens de dents le regret qu'il avoit

de laifTer échapper vme fi belle proie.

A l'invafion & aux cruautés des Ma-
rattes fuccéda une guerre civile entre

les Seigneurs Maures. Sabdalarikam , dont

le gouvernement déplaifoit, fut aflaiTiné
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en 1741» &^it mort ne fit qu'augmenter

les troubles. Chacun voulut le faifir

d'une partie de rautorité, & s'attribuer

la fouveraineté de ce qu'il pofledoit.

Le bruit de ces divifions ayant pénétré

jiifqu'à la Cour de Dely, Nijammoulou ^

li connu & fi fameux dans les dernières

révolutions de l'Empire , vint à la tête

d'une armée *de cinq cens mille hommes,
dégrada tous les Seigneurs Maures , 6c

les obligea de l'accompagner comme des

prifonniers. Tout le pays ne reconnut

prefque plus d'autre maître que ce

Viceroi, qui eft refté plus Je fept

mois avec fon effroyable armée dans le

royaume de Maduré & aux environs

de Trichirapali,

Au milieu des horreurs de la guerre ^

il s'éleva alors par furcroît de malheur ,

des perfécutions particulières contre les

(i) De ces cinq cens mille hommes , il n'y

avoit que cent mille cavaliers qui fuflent propre-

nient des gens de guerre ; le reile étoit pour le

pillage , pour avoir foin des éléphans , des cha«

mcaux , des canons, &c. Ajoutez la canaille de
tous les pays , qui fe joint ordinairement à ces

fortes d'armées : tel eft le goût des Princes Orien-
taux ; ils font confifter leur grandeur à être fuivi

d'une multitude innombrable d'hommes, pauvres
& riches , tout eft bon , pourvu que le Prince ne
voie autour de lui que des objets agréables.

'5* Si*
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difcjpks de J. C.;mais Dieu en a tiré

fa gloire , &c les égliies du Pays JV/o«-

gm comme celles du pays Tanioul ont

eu lieu d'admirer plus d'une fois la fer-

meté & la confiance des Néophytes.

Un jeune homme , proche parent du

Prince de Fencatiguiry ^ s'étant converti,

la Priiicefle en fut irritée , & fît em-
prifonner le Catéchifte, qui fouffrit avec

im courage vraiment héroïque mille

fortes de tourmens. Les foldats lui ar-

rachèrent la barbe , le renverferent par

terre & le traînèrent de la manière la

plus inhumaine : d'autres l'élevant en

l'air le laifToient retomber , & peu s'en

fallut qu'il i/expirât fous leurs coups.

Informé de ces excès , le frère du Roi

eut pitié de ce Confefleur de J. C. , &
lui donna la liberté de retourner à l'Eglife.

Mais les miniftres du Prince, toujours

infatiables , empêchèrent les autres fidèles

de fréquenter cette églife , à moins que

,

pour s'en faire ouvrir les portes , cha-

cun ne donnât dix fanons d'or , ce qui

fait environ fept livres de notre mon-
noie. Quant au jeune profélyte , il mé-

prifa les menaces , les promefTes , les

carefTes& les inhumanités de (qs parens.

La tête rafée , & chargé de chaînes
,

il fut ignominieufement conduit en pré-

pi.
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ff^ncp du Prince, qui, outré de Taudace

de l-S m;!i;(lrc\->, en vouloit tirer ven-

g ance ; iiias à force de prières on
parvint à radoucir. Ii donna même au
jeune Chrétien un em;;loi honornble dans

l'on palais, avec défenle d'en fortir lans

la permiiîion expreffe.

Cependant le P. de la Cour , infermé

de tout , vint à ymcatiguivy &C Cn faire

des remontrances au Prince, qui le len-

demain , accompagné d'une nombreufe
fuite , fe rendit à l'cglife. Le Père lui

tcmoigna fa jufte reconnoifTance des bon-
tés qu'il avoit toujours eues pour les

MilHonnaires & pour leurs difciples , &C

en même temps , il lui marqua fa fur-

prife fur la fituation préfente de leurs

affaires. Le Prince répondit qu'il n'y

avoit eu aucune part , & qu'il avoit

même fevi contre les auteurs. Alors

un Brame demanda au Millionnaire ,

pourquoi il ufoit de violence , & don-
noit le baptême à des enfsns fans le

confentement des parens. On doit nous

rendrejujlicc , répliqua le Père ; nous ne

faifons violence à perfonne : nous prêchons

publiquement la vérité^ & nous n admettons

au baptême que les perjonncs qui embrajfcnt

librement le Chrijiianifme , la feule vraie

& fainte religion» Dans une affaire d'une
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aujji grande importance que rejl le falut

é'trnel^ chacun <iJlJ'on maître; 6» le jeune

hvmnie dont il s'agit, étant dgc de plus

di vingt ans ,
peut & doit fuivre la vc*

ritefans égard aux oppojîtions dcjcspareus.

Chacun eji perfonncllement chargé du foin

de fon ame. Le Prince, fati^fait de ces

raiibns, promit de continuer fon afflc-

tion pour les Chrétiens, & défendit

d'inquiéter perfonne au fujet de la Reli-

gion. Quelque temps après, le jeune

Confiantin tomi;a nialade & mourut dans

les fentimens du plus partait Chrétien.

Son père & fa mère fe font fait baptifer

,

& imitent aujourd'hui la ferveur de leur

refpeâable fils. L'églife de Fencatiguiry

i'emble avoir tiré de cette perfécution

un heureux accroiflement : plufieurs Ca-
téchumènes ont été régénérés ; grand

nombre d'Idolâtres fe font inflruire , &
une nouvelle ferveur anime les anciens.

Voilà, Monfieur, un récit fîdele des

chofes principales qui fe font paiî'ées

fous mes yeux jufqu'en 1743. Une autre

lettre vous inftruira de ce qui efl arrivé

depuis. Il ne me refte qu'à vous affurer

de ma parfaite reconnoiffance & de celle

de mes Néophytes : eux & moi nous offri-

rons fans cefTe au ciel des vœux pour

un fi généreux bienfaiteur. Je fuis , &c.
LETTRE

Du Ptn
Compû
lit ^ de

M.

Lapi

Lemén
les différer

les toiIé?s

ar feu M
/e,&qi
& que je

& le mit d
«l'autres

fur le mê
Jout ; voul
/"gérez à
^iie vous
l'oubli ce

contribue!

41]

r<

Tome\



& eurltufiti »'7

LETTRE
Du Ptn Cœurdoux , Miffionnaîre de la

Compagnie de Jefus , au Père Paiouil-

.let , de la même Compagnie,

A Pondichery , 1« 1 3 Octobre 174s*

Mon Révérend Père,

Zapaix de Notre Seigneur,

Le mémoire que je vous envoyé fur

les différentes façons de teindre en rouge
les toiles dans les Indes , a été compofé
{)ar feu M. ^aradis , qui me pria de le

ire 9 & qui , fur les réflexions que je fis

6c que je lui communiquai , le retoucha
& le mit dans l'état où il eft. J'y ajoute

d'autres remarques que j'ai faites depuis

fur le même fujet , « je vous adreUe le

tout ; vous en ferez î'ufaçe que vous
jugerez à propos. Je fuis bien perfuadé
que vous ne laiflerez pas inutile & dans
l'oubli ce que vous croyez capable de
contribuer à la perfeilion des arts,

Tome Xiy, K
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Mémoirefur Us différentesfaçons de telndr^

en rouge les Toiles,

Les Teiiîtiiriers Indiens s'y prennent

de trois façons pour teindre les toiles

éii rouge ; j'expliquerai chacune de ces

façons en fon rang , après avoir pré-

venu que la preniere manière , bien

plus çompofée que les deux autres , ell

âufîi la meilleure , & donne un rouge

plus adhérent, & que la dernière elt

îa plus imparfaite.

. Préméré façon,»

Pour peindre un coupon de toile de

coton (i) de cinq coudées de longueur «

on fait ce qui fuit. On prend d'abord

H tige d'une plante nommée nayourlvl^

avec les branches & les feuilles que l'on

feit bien fécher, puis brûler pour en

avoir la cendre. On met cette cendre

dans un vafe de terre contenant envi-

ron neuf pintes d'eau de puits , & après

Pavoir délayée on la laine infufer pen-

dant trois heures. Nos Indiens ont at-

tention de choifir par préférence les

'Il ! I '
I

(i) Les Teinturiers veulent que la toile foit

crue , blanchie elle ne prçndroit pas fi bien la

^çimurç.
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& cumufèsl li^

*aux les plus âpres , comme ils s'ex-

pliquent ; mais il n'eft pas aifé de définir

quelle eft cette âpreté ( i ). Au refle

,

Ton fçait qu'en Europe, aufii bien qu'ici,

les Teinturiers préfèrent certaines eaux
dans lefquelles le trouvent quelques qua-

lités propres à leurs teintures , par e?:çm-

ple , l'eau du ruiiTsau des Gobelins à

Paris » paffe pour la meilleure en ce

genre.

Après trois heures on paffe dans un
linge l'eau dont j'ai parlé, & Ton en
prend une quantité fuiîifante pour que
les cinq coudées de toile en foient bien

mouillées & imprégnées. On y délayé

des 4i;Qttes de cabrits de la groffeur

d'un œuf, auxquelles on joint la valeur

d'un verre ordinaire d'un levain dont

j'expliquerai ci - après la compofition.

(i) Ces puits dont l'eau eft âp/e , ne font pas

fort communs dans les Indes ; quelquefois il ne
s'en trouve qu'un feul dans toute une ville. J'ai

goûté de cette eau , Je ny ai pas trouvé le goCic

qu'on lui at.ribue, mais elle m'a paru moins

bonne que l'eau ordinaire. On fo Icrr de cette

eau prétérablemînt à toute autre, afi i que l\î

rouge foit beau, difent les uns , & fuivant ce que

difent les autres plus communément, c'cfl: i-rj

nécetTité de s'en A.rvir , parce qu'autrement ie

fouge 115 licoJroit pai.
^
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EnHn or verfe fur le tout une ferre (i)

d'huile de gergelin (2), Lorfque toutes

ces drogues ont été bien délayées , li

rinfufion de cendres eft bonne , l'huile

rendra l'eau blanchâtre & ne furnagera

pas. Le contraire arriveroit (i les cen-

dres étoient mêlées avec celles de quel-

qu'autre bois que le nayourivi. Cette

préparation fiaite comme on vient de

le dire, on y trempe la toile qu'on pétrit

bien dans le fond du vafe , & on 1^

laiffe enfuite r^maffée pendant douze
heures , c'eft-à-dire , du matin au foir.

Alors on verfe deffus un peu d'eau de

cendre toute fimple , afin d'y entretenir

l'humidité nçcefTaire pour pouvoir', en

la paitriflant encore, la pénétrer dans

toutes fes parties , après quoi on la

laide encore ramafTée dans le fond du
iTîéme vafe jufqu'au lendemain. Ce fé-

cond jour Cti agite la toile & on la pai-

trit comme la veille, de façon qu'elle

(i) La fera dont on parle ici efl une mefure

cylindrique de trois pouces de diamètre ^ avec

autant de profondeur. La fere efl auili un poid^

Indien , qui eft de neuf onces.

(a) Ûhuile de gerç;elin , comme on l'appelle

aux Indes du terme Portugais , n'efl autre chofe

que rhuile de fefame. A fon défaut on peut (%

fervir de fain-doux liquéfié.

m \w.A-
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fe trouve humeâée également ; enfuite

rayant tordue à un certain point & fe-

couée plufieurs fois , on la met bien

étendue au foleil le plus ardent , juf*

qu'au loir qu'on la replonge & qu'on

l'agite dans la même préparation qu'on

a eu foin de conferver , & dans la-

quelle on l'a laiffée pendant la nuit;

mais comme cette préparation fe trouve

diminuée , on remplace ce qu'elle a

perdu par de l'eau de cendre fimple

qui en la rendant plus liquide, la rend

auifi plus propre à s'étendre & à fe par-

tager dans toutes les parties de la toile.

l'opération dont on vient de parler

doit fe répéter pendant huit jours &
huit nuits. On va expliquer à préfent

ce que c'eft que le verre de levain qui

doit entrer dans la préparation.

Ce levain n'eft autre chofe que cette

Blême préparation que les Peintres ont

foin de conferver dans des vafes de
terre pour s'en fervir une autre fois ;

mais s'ils avoient perdu leur levain

,

la façon d'en faire de nouveau, eft de
prendre de l'eau âpre dans laquelle on
fait infufer des cendres de nayourivi^ d'y
délayer de la fiente de cabrits & l'huile

de gergelin, comme on l'a déjà dit, &
de laiffer le tout fermenter pendant deux
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fois vingt-quatre heures , ce qui ferme

un nouveau levain.

La toïle ayant été préparée pendant

huit -jours & huit nuits, on la lave dans

<le l'eau de cendre fimple pour en tirer

Thuile jufqu'il ce qu'elle blanchifle un

peu , ôi de-là dans Teau ordinaire , mais

toujours âpre. Enfuite on la fait fécher

au foleil. Pendant les opérations dont

je viens de parier , on aura préparé &
fait fécher & pulvérifer de la feuille de

cacha (i) ; on en prend une fere qu'on

détrempe dans de l'eau âpre toute fim-

ple & en quantité fufïirante , en bien

imprégner la toile, que l'on y agite cinq

•ou fix fois , & qu'on laiffe paffer la nuit

dans cette «au. Ceci ne le fait qu'une

•fois. Le lendemain matin on tord la

toile 6c l'on en exprime l'eau à un cer-

tain point ; enfuite on la fait fécher au
foleil jufqu'au ft t. Cette préparation

oui lui donne un œil jaunâtre étant

achevée, on paffe à celle dont je vais

parler. Après avoir fait fécher & pulvé-

rifer la peau ou l'écorce des racines d'un

rM.-'i

(i) Le cacha efl un grand arbre commun aux
Indes, & dont la feuille eft d*une confiftance

aflez femblable à celle du laurier , mais plus

Tnoëlleufe . plus courte , & arrondie par le bout.

Sa fleur ef; bleue»

'M
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arbre nommé nouna (i) par les Indiens
>.

& nancoul par les Portugais de ce pays-

ci, on prend une/^re de cette poudre,
qu'on délaye , comme celle du cacha ,

dans l'eau limple. Oia y plonge & 1 on

y agite pareillement la toile , & on l'y

laiffe également pafler la nuit , pour l'en

retirer le lendemain j la tordre & la

faire fécher jufqu'àu foir qu'on la re-

plonge dans la même eau. Elle y paffe

une féconde nuit , & on la retira le

troifieme jour pour la faire fécher. Cette

dernière préparation lui communique
une couleur rougeâtre , à laquelle le

chayavcr donne la force & l'adhérence.

Pendant qu'on prépare la toile comme
je viens de le dire , on doit aufîi pré-

parer les racines de chayavcr (i) , ce

> I
M il» ^ III 11»

(i) Le nxjuna eft im grand arbre , dortt !e«

feuilles font longues d'environ trois^ |)oiices &
demi , & larges de quinze lignes. Son fruit efl:

à-peu-près de la grofleur d'une petite noix, 6C

couvert d'une peau verte contenant dans des

cellules cinq à Hx pépins eu noyaux. Les Mala-
bares mangent de ce fruit en acharts ^ c'eû-à»

dire préparé à la façon de nos cornichons.

(a) Chaya ou chayaver eft une plante qui ne
croît hors de terre que d'environ un demi-pied,
fa feuille eft d'un verd clair , fes racines font

quelquefois de quatre pieds. Celles qui n'en ont

K iv
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c[wi conMe à les émonder, à rejetter

Jcs extrémitfcF du côté du gros bout,
de la longueur d'un pouce > à hacher

le refte de la longueur de cinq ou fix

lignes , pour le piler plus facilement

dans un mortier de pjerre , en quantité

à-peu- près d*uney<r« ; enfin à rhumeÛer
avec de l'eau (impie, tant pour former

une efpece de pâte de cette racine , que

pour empêcher que la pouffiere ne s'é-

lève & ne fe perde.

Ce chayavir ainfi préparé , on le

délaye dans environ neuf pintes d'eau

fimple. On y plonge & agite la toile

,

qui y pafle la nuit , pour en être retirée

le lendemain matin. Alors on la tord

fortement , 6^ on la fait fécher au foleil

pendant huit jours confécutifs. Chacun
de ces huit jours charge de plus en plus

cette toile de couleur , qui parvient enfin

à un rouge foncé. Les huit jours expirés,

on prend deux fcrts de la même poudre
de zhayaver , qu'on met dans un autre

vafe de terre ^ avec environ dix pintes

d'eau , qu'on fait chauffer fur un feu

modéré , jufqu'à ce que l'eau s'élève

un ^ eu. Ceft le moment où l'on y plonge

qu'un de longueur font les meilleures pour la

teinture.
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la toile, après quoi on augmente le ftu;

& quand l'eau bout bienfort, on retire

le bois qui reftoit fous lu vafe, qu'en

laifle fur la braife pendant dix-huit heu-

res , fans toucher , ni alimenter le feu

par de nouveaux bois. • '

Pendant toute cette opération , on a
grand foin d'agiter la toile avecle bout

d'un bâton , afin que la teinture en pé-
nètre mieux toutes les parties. Les dix-

huit heures paffées, on retire cette toile ,

on la lave dans l'eau iimple ôc fraîche ,

& enfuite on la fufpend pour la faire

fécher, & de cette façon, la toile eft

teinte en rouge foncé , de la première

façon.

Une remarque à faire , c'eft que quand
on a commencé une teinture avec une
forte d'eau , il ne faut plus la changer,

mais s'en fervir dans toutes les opéra-

tions jufqu'à la fin. Les plus fraîches ra-

cines du chaya ou chayaver font les

meilleures , fuftent-elles tirées de la terre

le jour même , pourvu qu'elles aient le

temps de fécher , ce qui fe peut faire

promptement , vu la fineffe de cette

racine. Cependant au bout d'un an elles

font encore bonnes , & même elles

peuvent fervir jufqu'à trois ans de vieîi-

leffe , mais toujours en diminuant de

bonté. K. V

[;.'. V. i
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JDeuxléme façon de teindre les toiles

en rouge.

Pour teindre un coupon de toile de

cinq coudées de longueur, on com-

mence par la faire blanchir, après quoi

on prend des fruits de cadou ou cadou-

caye ( i ) , au nombre de deux prur

chaque coudée de toile. On^ les caffera

pour en tirer le noyau, qui n'èfl bon

à rien dans le cas préfent. On broyera

le refte , en roulant un cylindre de pierre

plate & unie , ayant ïbin de l'humefter

-avec de l'eau , ( j'entends toujours de

l'eau âpre ) de façon que le tout forme une

«fpece de pâte plus feche que liquide, que

l'on délaye en quantité fuffifante pour

bien humeder les cinq coudées de toile

à teindre, c'eft à-dire , un peu plus d'une

,pinte d'eau. Cette toile ainfi humeôée ,

on la tord , fans cependant la deflecher

trop. Puis après l'avoir trouffée , on
retend à l'ombre, où on la laifTe fécher.

(i) Le fruit cadou. fe trouve dans les bois fur

un arbre d'une médiocre grandeur. Ce fruit fec

,

qui eft de la groffeur de la mufcade , a beaucoup
d'âpr.eté & d'onâuofité ;c'eft à ces deux qualités

qu'on doit attribuer l'adhérence des couleurs

iians les toiles iitdiennes , 6c fur-tout à fon âpreté»
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Cette préparation, qui lui donne un
œil jaunâtre, la difpofe à recevoir la

couleur du chayavér ^ & Vy attache

plus intimement.

La toile étant en l'état qu'on vient

de dire , on prefid un vafe de terre , dans

îeqiTelonfaitun peu chauffer environ une
pinte d'eau. On y verfe im palam{^ i )
d'alun pulvérifé

, qui fond ilir le champ ;

& aum-tôt on retire de defTus le feu
le vafe , dans lequel on verfe deux ou
trois pintes d'eau fraîche ; enfuite on
étend la toile fur l^ieybe ^ au foleil , ôc

on prend un chiflfbn de linge net
, que

Ton trempe dans cette eau , & que l'on

paffe fur le côté apparent de cette toile,

d'un bout à l'autre , en retrempant d'inf-

tant en inllant le chiflfbn dans cette eau#

Quand ce côté de la toile eô bien hu-
mefté , on la retourne fur l'autre , au-

quel on en fait autant , après quoi on
la laifTe fécher. Enfuite on la porte à
l'étang , dans lequel on l'agite trois ou
quatre fois

,
pour enlever une partie de

l'alun , & étendre plus également le

refte. Delà on l'étend encorefur l*hcrbe ,

oîi on lui donne une féconde couche

(i) Palam e(l un poids indien qui équivaut à

jane once & un huitième.
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de la même eau d'alun y comme il vient

d'ctre expliqué, & on la laiffe fécher.

Obfervez que cette dernière fois , il

ne faut pas attendre que la toile foit

abfolunent féche , pour lui donner la

féconde ';ouche d*eau d'alun , fans doute

afin que celle-ci s'étende plus facilement

& plus également.

Cette double opération faite, &la toile

étantbien feche , on la reporte à l'étang,

oii on la plonge une vingtaine de fois

,

en la frappant chaque fois d'une dixaine

de coups , fur des pierres de taille pla-

cées exprès fur le bord de cet étang.

Ce qui fe fait en fronçant & ramaiTant

cette toile, en la tenant par un côté

de l'un de fes lés , & en reprenant en-

fuite à la main le côté de l'autre lé.

Ceci fait, on réitérera l'opération en

fronçant, la toile , & en l'empoignant

par un de fes bouts ainû fronces , & on

commence à en frapper la pierre par

une de fes extrémités , en revenant peu-

à-peu jufqu'à fon milieu. On la retourne

alors pour en ùire aiHant , en commen-
çant par l'autre extrémité. Les Teintu-

riers fixent auffi le nombre de ces der-

niers coups à deux cents. Je crois ce-

pendant que le plus ou le moins , ne

peut gueres dérange» l'opération. Cette

II

m
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toile aind lavée , on i'étend au foleil «

oti on la laiiTe fécher

Alors on prend la quantité de cinq

livres Se demie de racine de chayaver^

qu'on prépare ainfi qu'il eft marqué dans

la première façon , & qu'on verfe dans

un grand vafe de terre , contenant en-

viron quinze pintes d'eau, plus que tiède,

mais qui ne bouillonne pas e;icore , &
ayant bien remué cette eau pendant une
demi-heure , on y plonge la toile , après

Guoi l'on augmente le feu , de façon à
faire fortement bouillir pendant cinq

heures le tout , qu'on laiffe encore trois

heures fur le feu tel qu'il eft, fans y mettre

d'autre bois pour l'entretenir. On obfer-

vera pendant cette préparation , de foule-

ver & de remuer la toile avec un bâton »

au moins de demi-heure en demi-heure »

afin qu'elle pmiTe être plus facilement

& plus également pénétrée de la tein-.

ture.

Après les huit heures expirées, on
retire la toile du chayaver pour la fe-

couer, la tordre & la laiffe r ramaffée

fur elle - même pendant une nuit. Le
lendemain matin , l'ayant lavée à Tétang,

pour en détacher les brins de chayaver

& autres ordures qui auroient pu s'y

attacher , on la fera fécher au foleil ^

«A* i.1
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tn retendant bien, moyennant quoi ceffe

toile fe trouvera teinte en rouge.

Troijiérm façon de teindre les toiles m
rouge avec le bois de fapan.

On prépare la môme longueur dp

toile ( I ) , avec le cadou broyé & dé-

trempé comme dans la deuxième ma-
nière, & on la fait fécher de même à

l'ombre. Après que la toile eft bien

féchée , on la trempe dans l'eau ,
pré-

parée comme on va le dire.

On prend du bois du fapan , brifé

en pluueurs petits morceaux de la lon-

gueur du doigt , plus ou moins , qu'on

laiffe infufer douze à quinze heures dans

neuf à dix pintes d'eau fraîche , tou-

jours âpre
, que l'on fait chauffer jufqu'à

ce qu'elle ait fait trois ou quatre bouil-

lons. On la retire alors du feu pour la

féparer de fon fédiment, on la verfe

par inclination dans un autre vafe de

terre, oii on la laiiTe refroidir. Dans
cet état , on en prend une partie , dans

laquelle on plonge la toile , qu'on y
agite un peu & qu'on retire auffi-tôt,

(1) Il eft indifférent que cette toile foit blanr

^hie ou qu elle ibit crue.
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On la tord jufqii'à un certain point, &
on la fait fécher à l'ombre. Quand cette

toile eft féche , on recommence cette

opération, qu'on répète trois fois ou
même quatre , fi on remarque que la

couleur ne foit pas afTez foncée.

Cela fait , on met dans un vafe de
terre environ une demi-pinte d'eau

dans laquelle on jette un Atmi'palam
d'alun pulvérifé, & l'on fait chauffer

le tout
,
jufqu'au point de voir frémir

Teau; on la \er(e aufli-tôt dans un
autre vafe, contenant une pinte d'eau

fraîche. Ayant bien agité le tout , on y
plonge la toile, & lorfqu'elle eft bien

imbibée de cette compofition , on la

tord légèrement , de peur d'en détacher

la couleur , après quoi on l'étend & on
la fait fécher , à l'ombre , ce qui achevé
cette forte de teinture , à la vérité ï^fl'ez

imparfaite, puifqu'elle fe détache à la

lefîive , & s'évapore au foleil. J'ai re-

marqué que cette dernière préparation

d'alun occafionnoit un changement no-

table dans la couleur de cette toile, qui

d'un rouge orangé paffe auffi-tôt à un
rouge foncé , en tirant fur la couleur de
f^r^debœuf. * •
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Remarquesfurfeau que les Peintres Indiens

prifireni pour leurs teintures*

Comme )e croîs que la qualité de l'eau

qu'employent nos Peintres & nos Tein-

turiers , contribue efFeftivement à Tadhé-

rence des couleui's , il me paroît à propos

de la faire connaître plus particulière-

ment , pour aider aux recherches qu'on

pourroit faire en France des eaux les

plus propres aux teintures ; car il n'efl

pas impoflible qu'on y rencontre des

qualités homogeties à celles dont je vais

parler. Voici comme le fieur Cayerfour^^

Chirurgien Major de cette ville , s'ex-

plique à leur fujet

« Par l'analyfe que je viens de faire de

» l'eau qui fert à la teinture des toiles

,

» j'ai trouvé qu'elle étoit plus légère que

>» celle ôioulgaret (i), dont on boit

» ici par préférence à toute autre , fça-

»> voir de 18 grains un feizieme fur une
» livre de 14 onces poids de marc ; &
» ayant auffi comparé l'eau ô^oulgaret à

>» celle d'un des puits de la ville le plus

,•» fréquenté par ceux qui n'ont pas la

' i
I >

(i) Puits fitué hors de la ville de Pondichery
à une lieue environ du bord de la mer.
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'n commodité de s'en faire apporter de
w la première , j'ai trouvé que cette der-

» niere (i) étoit , pour une livre de i6

» onces plus pefante de 48 grains que
» celle ê^oulgaret. Delà il réfuite , calcul

» fait , que l'eau qu'adoptent vos Tein-
» turiers , eft de 60 grains & trois

w foixantiemes plus légère que celle de
» la ville , dont on ufe cependant plii-

» tôt que de celle des Teinturiers , qu'il

» ne feroit pas poffible de boire , à caufe

» de fon goût infipide , mais point âpre,
» tirant feulement un peu fur le goût
» minéral

,
quoique je n'y aie trouvé

» aucun fel de cette efpece , après en
» avoir fait évaporer 30 onces au baia

» de fable , lefquelles ne m'ont donné
» que onze grains d'un fd gemme très-

» blanc ».

Tel eft le mémoire de M. Paradis,

Voici les remarques que j'ai L .tes à foa

occalion.

I**. La première plante dont on fait

ufage pour la teinture en rouge , eft

celle qu'on nomme en langue Tamouly
nayourivL C'eft une plante qui croît par-

tout aux Indes fans qu'on la feme. Quoi-

(i") Puits fitué à envii;on cent toifes du boE4
de la mer.

'
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que les Indiens la faffent entrer dans îeiir^

remèdes , ainfi que prefque toutes les

autres plantes , on pourroit la mettre au

nombre des mauvaifes herbes , fi elle

n'étoit employée aiiffi utilement qu'elle

l'eft pour teindre les toiles & le fîl en

rouge. Je joins ici la defcription de celte

plante telle qu'elle a été faite à ma prière

par une perfonne intelligente ; c'eft

M. Binot , Dôfteur en Médecine.

La racine du nayourivi efl fort longue,

fîbreufe , recouverte d'une écorce cen-

drée , fe cafTant très-difficilement , &
s'enfonçant en forme de pivot en terre*

De la circonférence de cette racine

principale naiffent, de diftance en dif-

tance , des filets fort longs qui en don-

nent d'autres plus petits. Il y a de ces

filets qui ont plus d'un pied de longueur;

du collet de cette racine, qui a quelque-

fois trois lignes de diamètre , fort ime

tige qui fe divife fouvent en pluiieurs

autres dès fon origine : chaque tige a

des nœuds de diftance en diftance , &
ordinairement de chaque nœud fortent

deux branches qui ont aufli leurs nœuds,
d'oîi fortent d'autres branches plus pe-

tites ; & à l'extrémité de chacune de ces

•branches naiflent des fleurs , comme je

dirai plus bas, -

ri3
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Les feuilles font oppofées & naiffent

deux à deux, de manière ique les deux
d*en bas forment une croix avec les

deux autres qui font aii*dèffus , & ainfi

fuccefîivement ces deux feuilles enve-

loppent toujours un des noeuds de I<i

tige.

Ces feuiUes^ont environ quatre pou-

ces de long fur deux dans leur grande

largeur. Elles font arrondies à leur ex-*

trémité , & fe terminent en pointe à

kiir bafe. Elles portent fur la tige par

: pédicule fort grêle & long au plus

r e ligne. De la côte principale naif-

lent p'ufieurs nervures oppofées. Ces
feuilles Ibnt fort minces , d'im verd pâle

en defliu; , & d'un verd plus pâle eit

deffous. Elles font légèrement velues en
deffus & en deffous. Les tiges font ver-

dâtres, & dans quelques endroits elles

font rougeâtres. Elles contiennent dans

leur intérieur une moelle blanchâtre ;

les noeuds de cette plante font fort durs;

la plante a un port dëfagréable & croît

à la hatiteur de quatre pieds environ.

Les parties qui compofent la fleur de
cette plante font fi petites , qu'on a

befoin d'une bonne loupe pour les dif-

tinguer. Cette fleur efl à étamines dif-

polées au tour d'un embrion qui devient

iir
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darts la fuite une femence. Cet em-i

brioti eft terminé par un ftilet très fin

,

garni d'une petite tête à fon extrémité.

Les étamines ont environ une demi
ligne ou trois quarts de ligne de lon<

gueur, furmontées par de petites têtes

rougeâtres. Chacune des parties qui corn-

pofent le calice eft coriace , très-dure

,

lin peu velue en dehors , verdâtre e^»

deffus, terminée par une pointe fort

ôjgue tirant fur le rouge ; le contour

de chacune de ces feuilles tire un peu

fur le blanc : elles ont une ligne ou
une ligne & un quart environ de lon-

gueur fur un tiers de ligne de largeur

au plus. La partie inférieure du calice

eft collée contre la tiee , & l'on n'y

remarque point de pellicule. De la bafe

de ce calice naiflent deux petites pelli-

cules d\m rouge fort vif j de la même
£gure que les feuilles du calice , mais

beaucoup plus petites , n'ayant au plus

qu'une demi ligne de longueur. La dif-

poiition de tous ces calices eft finguliere

en ce qu'ils ont tous la pointe tournée

contre terre. Ces calices font difpofés

en rond au tour des extrémités de quel-

ques branches $ éloignées les uns des

autres d'environ deux lignes, au nom-
bre quelquefois de deux ou trois cens

,

!ii ',;i:;
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ce qui forme des efpeces de queues

hériffées.

Chaque calice renferme un embrion

de graine qui devient dans la fuite une
femenee longuette , d'un brun foncé

ou noi i âtre , cylindrique , longue d'en-

viron une demi ligne fur un quart de
ligne de diamètre.

1®. Le mémoire ne marque point com-
ment on peut connoître <i l'infufion des

cendres ae nayourivi eft trop ou trop

peu chargée ; c'eft ce qu'on connoitra

par les expériences fuivantes. Sur unç
cuillerée ou environ de cette infufion ,

on y laifle tomber quelques gouttes
'

d'huile de féfame : melez-les enfemble

avec le doigt ; fi l'eau eft trop chargée

des fels de la plante , elle prendra une
couleur jaunâtre ; fi elle l'eft trop peu ,

l'huile ne fe mêlera pas bien & furna-

gera en partie. Quand l'infiifion eft telle

qu'elle doit être , elle devient blanche

iiomme du lait : d'où il s*enfuit que ii

l'infuhon eft trop foible , il faut y ajou-

ter des cendres ; fi elle eft trop forte

,

il faut y verfer de l'eau. C'eft ainfi que
je l'ai vu pratiquer par un peintre In-

dien. Il m'ajouta qu'il n'étoit pas nécef-

faire de pafler l'infufion par un linge,

ainfi que le marque le mémoire ; que Iç

•H'. V
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meilleur & le plus facile pour avoir une

eau plus nette , étoit de la verfer dans

un autre vafe par inclinaifon. Il me dit

encore que plufieurs lailToient infiifer les

cendres de nayourlvi non - feulement

trois heures , mais un jour & une nuit

ava^t que de s'en ferv.ir. Il n'eft pas au

refle indiiférent de fe fcrvir d'une in-

fufion exade ou non. Les Tifferands qui

y auroient peu d'égard, rendroient leurs

£lstrop canants , 6c auroient de la peine

à tiftre leurs toiles.

5°, Non-i'eulement le fain-d.oux peut

fuppléer à l'huile de fèfame , il lui eil

même , dit-on ,
préférable ; & c'eft par

épargne , à ce qu'on ajoute , qu'on ne

fe fert ici que de l'huile àa^fèfame , parce

qu'elle coûte moins que le fain-doux:

l'inconvénient pour l'Europe feroit d'en

avoir qui demeiu*eroit toujours liquide.

L'on ajoute encore que les crottes de

brebis Ibnt meilleures que celles de chè-

vres, lefquelles étant plus chaudes de

ieur t.ature , peuvent brûler les toiles.

L'on ne craint pas de rapporter ces mi-

nuties , qui ne paroiîtront peut-être pas

inutiles^ aux gens du métier. Faute de les

fçavoir , les cffais réuflifrent mal ; on le

rebute & l'on abandonne les expérien-;

^ts qu'on ayoit commencées^

m
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4®. Le Teinturier que j'ai confulté

m'a affuré qu'il valoit mieux fe conten-

ter de fecouer la toile , que de la tor-

dre , comme le dit le mémoire , en
parlant de la première opération , fui-

vant laquelle on l'a laiffée dans le fond

du vafe pendant la nuit. Il m'avertit en-

core qu'il pouvoit arriver que la toile

que l'on prépare n'eût pas pu bien fécher,

foit à caufe de la pluie , dont il faut

au refte préserver les toiles qu'on pré-

pare , ou pour quelqu'autre raifon ; ôc

qu'en ce cas , au lieu de la remettre

dans l'eau, ainii qu'il efl dit dans la

première opération , il faudroit attendre

jufqu'au lendemain pour la faire fécher

plus partoement , après quoi on la re*

mettroit dans l'eau pour y paffer U
nuit , ainfi que le dit le mémoire.

5°. Il eft aifé de conclure de la der*»

niere remarque qu'il peut arriver des

circoiiftances ôc des faifons , oti l'opé-

ration de faire fécher Ôc retremper la

toile , doit fe répéter non-feulement huit

jours & huit nuits , mais encore davan»

tage. La difficulté eft de connoître com-
bien de fois il faut encore la réitérer.

Outre l'ufage 6c le coup d'œil de l'ou-^

vrier , qui lui fait connoître û la toile

^ accjuis le degré de préparation conv^-»

• T :»
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nable , il peut fe fervir du moyen fuU

vant. Il faut ufer , fur une pierre hu-

sneâée, un peu de fafran bâtard ou

ttrra merida , dont on fait grand ufage

aux Indes pour les ragoûts. On prend

un peu de l'efpeçe de pâte qui en ré-

fulte , & on la met fur un coin de la

toile i laquelle prend une couleur rouge^

fi elle eft fuffifamment préparée; fielle

ne rétoit pas fuffifamment, elle ne fe

teindroit pas de cette couleur. Mais c'eft

fur-tout au coup d'œil de l'ouvrier à

juger ii cette préparation , qui eft une

efpece de blanchiftage , eft fuffifante.

Plus la toile eft devenue blanche , mieux

elle fera préparée. J'ai dit que cette pré-

paration étoit une efpece de blanchif-

fage , parce qu'efFedivement le coupon
de toile crue que l'on prépare p devient

blanc par ces opérations. Mais il ne faut

pas oublier qu^'elles devraient fe faire

également, quand même on voudroit

teindre en rouge une toile déjà blanche.

6^ Comme la chofe la plus nécefl*aire,

& en même-temps la plus utile à avoir

en Europe pour teindre à la manière

Indienne , eft la plante nayourivi
; j'ai

eflayé , par plufieurs expériences , de

découvrir la vertu & la qualité des cen-

ikes d€ c^te plante • £c d'y trouver

,

^'il

w
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1

Vil étolt poffible, un fupplément. Je

crois y avoir réuflî. Voici les expérien-

ces. 1°, Je mêlai de l'huile de lin avec

l'infiifion de nayourlvi. Elle fe mêla

preiqu'aufli bien que l'huile de féfame ;

mais il furnagea quelques parties jaunes

& fort gromeres de cette huile qui ,

d'ailleurs , étoit vieille & fort épaiffe :

i''\ l'huile d'amende douce , mêlée avec

l'infufion , fait aufli îVpeu-près le même
effet que l'huile de féfame , & on peut

en dire autant de la graifîe fondue de

poule : 3®. je tentai l'expérience avec

l'huile d'olive. Je fus furpris de voir

qu'elle ne fe mêla point avec l'infufion

de nayourlvi. Au lieu de furnager , elle

fe précipita & forma une ei^ece de

coagulation au fond du vafe , & donna

une couleur jaunâtre à l'infufion du ^a.*

yourivi qui furnageoit par^lefifus l'huile :

4''. malgré l'expérience
, je crois voif

des qualités analogues entre les fèls de

nayourivi & ceux de la fonde. J'en fis

diffoudre dans l'eau , & fis, avec cette

diflblution du fel de fonde , les mêmes
expériences que j'avois faites avec celle

de nayourivi , & elles me réuffirent éga-

lement. Il n'y a que celle que j'avois

faite avec l'huile d'olive qui fe trouva
tQiite différente ; car au lieu que cette

Tcmc Xir. L
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huile ne fe mêla point avec rintufioit

de nayourivi , elle fe mêla très-bien avec
le fel de fonde , £c donna une très-belle

couleur de lait , à l'exception de quel-

ques parties groflîeres de l'huile qui fur-

iiagerent. Au refte, cela ne pouvoit man-
quer d'arriver, la fonde & l'huile d'olive

étant la bafe du favon. 5^, Je fis plus

encore : je donnai à un Teinturier du
fel de fonde & un morceau de toile

d'Europe, lui recommandant de faire

avec l'un & l'autre les mêmes opéra-

tions qu'il avoit coutume de faire avec

fon infufion de nayourivi. Il le fit , ôç

non-feulement cela produifit le même
effet; mais il prétendit que l'effet de

la difTolution de la fonde étoit pré-

férable à celle de la plante Indienne ;

d'oîi l'on peut conclure que l'un pour-

roit fuppléer à l'autre , quoique la

nature de l'un & de l'autre ne foit pas

abfolnment la même. 6^. Voici encore

une obfervation qui confirme ce rapport

de la fonde & du nayourivi : c'eft que le

levain dont il efl parlé dans le mé-
moire , qui n*eft autre çhofe que de

l'huile de féfame , mêlée avec l'infufion

gardée quelque temps ; ce levain , dis-je

,

^tant confervé avec foin , fe fige enfin

,

§ç devient dur j U alors il eft , dit-on
^
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excellent. Il eft aifé de voir par-là que
j'huile àtfêfame^ avec la plante nayou^

rivl, forme un favon fort reifemblant

en tout à celui qui réfulte du mélange
du lel de foude & d'huile d*olive. II

n'eft guère douteux , ce femble , que
l'un ne puiffe fuppléer à l'autre fans m-
coQvénient , pour ne pas dire avec avan-

tage. 7°. Les expériences oui ont été

faites fur l'eau qui fert aux Teinturiers

Indiens, ont donné occalion au Frère

du Choïfd^tn faire d'autre furie même
filjet. Je les rapporterai , dans la per-

fuâfion qu'elles pourront faire plaiiir 6c

ctre utiles.

« Cette eau a un goût iniîpide & dé-

M goûtant
5
qui m'a fait croire qu'elle

» étoit chargée de quelque partie de
» nitre. L'expérience m'en a convaincu :

» puifqu'ayant fait diflbudre , dans huit

» onces d'eau ordinaire , un demi-gros

» de nitre , je lui ai trouvé en partie le

w goût de celle-ci : ce qui n'eft point

» arrivé à différens autres fels minéraux
» que j'ai fait pareillement diffcudre.

» Cette eau eft un peu plus légère que
M celle qu'on boit à Pondichery. Elle

» pefe un gros de moins fur le poids de
» vingt-neuf onces.

» J'ai difUllé fept livres quatre onces

Lij
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» dç la mcme eau dans un alambic de
» cuivre étamé» J'en ai tiré la moitié

» environ par la diftillation. Cette eau

» diltillée , qui eft moins chargée de

» fel , a un goût un peu moins défa-

>» gréable & moins dcgoùtant. J'ai re-

« marqué qu'elle pefoit alors un peu
» moins qu'auparavant ; fa voir , d'un

» gros & demi fur la quantité de vingt-

» neuf onces ; & par çonféquent deux

» gros & demi de moins que l'eau or^

n dinaire de Pondichery.

M Cette eau diftillée a dçpofé , au bout

» de quelques jours , quelques filamens

,

>» ainfi que l'eau fimple diftillée d'une

» plante , lorfqu'elle a repofé quelque

» temps. J'ai fait évaporer, au feu nu,
» la moitié de l'eau qui reftoit dans la

» cucurbite ^près la diftillation. Je l'ai

» filtrée par le, papier gris ,
qui s'efl

» trouvé couvert d'une poudre blanche

>» que j'ai regardée comme le caput

» mortuum de cette eau , parce qu'elle

» n'avoit aucune faveur , ni aucun
» goût,

» J'ai expofé la liqueur filtrée à un lieu

»> frais , pour voir fi elle dépoferoit

» quelque fel au fond du vafe ; parce

» qu'elle avoit un goût un peu falé.

» Trpis jours après , voyant qu'elle
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i> n'avoit rien dépofé , j'ai fait évaporer

» au bain marie la moitié de la liqueur

» que j'ai filtrée une féconde fois. Je

» l'ai encore expofée à un lieu frais ,

» fans en tirer plus que la première fois,

» J'ai enfin fait évaporer le refte de

» l'humidité , toujours au bain marie ,

w & j'en ai retiré un gros & quarante

» deux grains de fel falc , approchant du
» fel marin. J'ai mis quelques grains de
» ce fel dans une cuillerée de vinaigre ;

» il s'y eftdiffout, & le vinaigre y a

» perdu un peu de fa force , fans qu'i!

» y ait eu de fermentation fenfible. J'ait

» cherché pourquoi ce fel avoit une
» qualité alkali , ayant cependant un
» goût acide. Pour cela , j'ai jette ce
» fel dans une quantité d'eau commune.
» J'en ai fait évaporer la moitié. Ce fel

» a eu de la peine à fe diffoudre dans

» cette eau ; & même il ne s'y efl pas

» diffous entièrement. J'ai filtré cette

» difTolution à travers un papier blanc ;

» le filtre eft demeuré couvert d'une

M poudre grofîiere , qui n'avoit aucun
» goût falé , la liqueur n'a dépofé aucun
»> fel dans le vafe qui la contenoit. Après
» avoir repofé vingt-quatre heures , j'ai

» fait évaporer toute l'humidité fur un
^» feu fort doux, Après cette évapora-^
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» tion , le fel ëtoit fort blanc à la fu-

» perficie , & luifant. Je voulus retirer

M ce fel : mais je trouvai que le def-

» fous étoit fort gris , parce que cette

M partie de fel étoit apparemment en-

» core chargée de terre. Je n'ai pu faire

» criftallifer ce fel , parce que je n'en

» avois pas itue affcz grande quantité.

» D'ailleurs on Içait que le fel fixe alkali

» ne fe criAalUfe pas au|ïî facilement

» que les autres fels.

» Ce fel étci£ alkali apparemment , k

>» caufe de la quantité de terre qui y
» étoit unie : car il avoit un goût falé

w comme le fel marin , qui eft un fel

» acide , chargé d'un peu de terre. J'ai

» remarqué que tout le fel que j'ai tiré»

» après en avoir féparé la terre , n'étoit

» pas plus falé.; d'où il s'enfuil qu'une

» partie de fon acidité s'eft perdue dans

» les différentes évaporatipns que j'en ai

» faites.

» J'ai fait évaporer trente onces de

» cette eau, fans aucune autre prépa-

» ration , & j'en ai tiré un demi-gros

» de fel fixe , plus blanc que celui que

» j'ai tiré au bain marie. Il avoit le

» même goût que l'autre ; & comme je

» n'en a-vois rien féparé par lafiltration,

»> j'en tirai trois grains de plus , à pro-
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w portion que je n'en avois eu dans

» Tautre opération. Tout ceci confirme

» la première penfée que j'ai eue , que
n cette eau étoit chargée de nitre. Le
« nitre eft un fel fofiile falé , compofé
» d'un fel acide , & d'une terre abfor-

» bante. Un fçavant Chimifte (i)atbrt

» bien remarqué que lorfqu'on faifoit

» bouillonner , dans une très - grande

» quantité d*eau » une petite quantité de
» lalpêtre, on n'en retire qu'un fel falé,

» femblable au fel nvarin ou au fel gomme;
» c'eft-à-dire , un fel acide , chargé d'une

» terre abforbante. Voilà ce que m'ont
» donné les opérations dont je viens de
» parler.

»J'ai remarqué que cette eau, quoî-

» qu'infipide & dégoûtante , diflbut bien

» le favon , ainfi que celle qui eft bonne
» à boire ; & elle diffère en cela de
» celle des puits de Paris , qui n'eft pas

w bonne à cet ufage. J'ai fait diflbudre

» un peu de nitre dans de l'eau com-
» mune qu'on boit à Pondichery , &
» cnfuite j'y a: fait diffoudre du lavon.

» Il s'y eft diflbus comme dans l'eau que
w les Peintres & les Teinturiers Indiens

» employent dans leurs ouvrages ».

(1} M, Lemery*

Liv.
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.
8°. Je finis par les remarques aux-

quelles les Indiens prétendent diftinguer

les eaux propres à leurs teintures. Us

prétendent que l'eau âpre, ainfi qu'ils

l'appellent , donne au riz une couleur

rougeâtre , lorfqu'on s'en fert pour le

faire cuire ; que la couleur de cette eau

tire un peu fur le brun ; que fon goût

la fait aflez connoître ci ceux qui font

accoutumés à s'en fervir ; mais que la

meilleure marque eft l'expérience : parce

que fi l'on fe fert d'une autre eau que

celle-là , la préparation qui fe fait pour

les toiles peintes avec le lait du buffle 5c

le cadoucaye , ou le mirobolam , dont il

eft parlé précédemment dans ces Lettres

édifiantes, ne s'attache pas bien à la

toile.

Voilà , mon Révérend Père , les re-

marques que j'ai faites fur la teinture en

ronge, ôc fur ce qui y a quelque rap-

port. Le défaut de temps m'a empêché
de les mettre plutôt en ordre. Mais le

fiege de cette ville attaquée envain par

les Anglois , pendant près de deux mois,

m'a procuré pour cela plus de loifir que

je n'aurois voulu. Cependant, comme
c'ell au bruit du canon & au milieu des

alarmes de la guerre que ces obferva-

tions ont été rauembléçs ,
j'efpére qu'on
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aura pour elles quelque indulgence dans

le jugement qu'on en portera. Je fuis ,

dans l'union de vos faints facrifîces ,

&c.

'M

EXTRAIT
D*un& Lettre du Père Pojjevin au Perc

£Irlande,

1--^

A Chandernagor , dans le Bengale ^

) ,. le ï I Janvier 1749.

T . '' '

''

J_jA providence m'a envoyé à Bengale

en 1747 , remplacer le Père Lalou , qui

y mourut le 6 Septembre 1746. La vie

y eft à peu près comme en Europe. Il

y a du travail & peu de fruit , le dé-

bordement des mœurs y étant confi-

dérable comme dans les autres colonies

des côtes ,
plus même ici qu'à Pondi-

chery , parce que le pays eft bon
, plus

commerçant , qu'on y eft moins maître

u'à Pondichery , & qu'il y a mélange
e toutes nations , & voifmage d'Anglois

& de Hollandois. Cependant, à la faveur

d'un Hôpital de pauvres & d'orphelins

,

que le Père Mofaç , notre Supérieur, bâtit
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en 1744 ou 1 745 , dans un XQm\ ^ de mor-
talité & de famine , pour y mettre des

enfans moribords que les parens lui ap-

fortoient & lui vendoient, on ne laiffe

pas défaire ici du bien. Nous les achetons

deux roupies (i) chacun & un morceau
de toile; cela va à près d'un^cu de fix liv.

de notre monnoie , ibmme bien modique
pour une ame rachetée du fang d'un

bieu. Cela occafionne d'autres conver-

fions : les mères viennent quelquefois fe

faire Chrétiennes en apportant leurs en^

fans.

En général les adultes ici font affez

mauvais Chrétiens : ils ont peu de foi ,

font fort fuperftitieux , vivent danr» une

grande ignorance & indifférence de leur

ialut , & dans un grand débordement de

mœurs.
On m'a mandé que le Prince de Nolan

youloit nous donner un emplacement
dans Nolan , pour y bâtir une Eglife.

J'en bénis le Seigneur; mais à la moindre
perfécution FEglife fera détruite , parce

que ce Prince eft trop peu puiffant &
que les Brames ont trop d'empire fur

l'efprit des petits Princes : il vaudroit

mieux bâtir fur le terrein des Maures

(i) La roupie vaut 48 à ^o fols*
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que les Brames craignent , & qui , en
général , nous font favorables.

A Pondichery , en Mai 1 747 , la fa-

mine s'eft fait fentir dans ces temps à
vingt ou trente lieues à la ronde. Cela
a occafionné bien des converfions de
païens , & fur-tout un grand nombre
de baptêmes d'enfans moribonds.

J'ai été bien confolé & édifié des au-

mônes de M. & de Madame Duplex , &
du refte de la Colonie Françoife de Pon-
dichery. Je ne doute pas que ce ne foit

cela qui ait attiré la proteftion vifible

de Dieu fur Pondichery & fur tous les

établiflemens François dans l'Inde ; car »

jufqu'à préfent , malgré tes forces for-

midables de nos ennemis , nous n'avons

pas perdu un pouce de terre dans tous

nos établiflemens , quoique les Maures
fe foient joints aux Anglois contre nous.

Nous avons eu même le bonheur de les

battre par-tout. Après que nous eûmes
pris Madras & manqué Goudelour , ils

entêté obligés de refter avec toutes leurs

forces devant Goudelour pour le fortifier,

Enfuite l'Amiral Bofcaven arriva ^

avec fon efcadre de vingt-deux ou vingt-

trois voiles , aux Ifles de France , oii il

n*eut aucun fuccès; de-là il vint fe joindre

à Goiffin pour affiéger Pondichery par
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terre & par mer. Ce fiége commença le

28 ou 22 Août : il a ihn-à jufqu'au 17
Oftobre 1748. 6000 Européens , 61 m-
îant de foîdats (la pays , truc Mau/es

qu'autres , aiîiégeoient par terre , tandis

que les vailleaux Anglois attaquoient par

mer.

Ils levèrent îe fiége après avoir perdu

environ 1400 hommes, tu, ^ ou morts

de maladie, ou faits priionniers. Ils ont

tiré environ 4000 bombes , & 40 a

45 mille coups de canon.

Pendant le fiége , on a rafé une Pa-

gode qui étoit près de notre Eglife ,

article que nous n'avions pu obtenir juf-

qu'à préfent , mais que M. Duplex a fait

de la meilleure grâce du monde , à la

réquifition des Miffionnaires.

Les ennemis n'ont pu approcher plus

près que de 3 50 toifes des murs de Pon-

dichery.

M

M
'm
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LETTRE
Du Père Lavaur, MîJJîonnaire de la Com-i

pagnle de Jefus aux Indes , à Monjteur

de Lavaur fort frère.

Mon très-cher Frère,

Je ne vous ai pas écrit depuis le temps
oîi la guerre fut déclarée en ce pays-ci

,

entre la France& l'Angleterre* Le départ

de ma lettre précéda de peu cet événe-

ment , & fuivit le fort du vaiffeau qui

la portoit, lequel fut pris par les An-
glois. Après la paix faite , il a du vous
iembler que c'etoit ma pure faute fi je

ne vous donnois point de mes nouvelles ;

mais il s'en faut bien que la tranquillité

rendue à l'Europe , & aux cantons de
l'Inde foumis aux Européens, foit venue
jufqu'à moi ; j'ai été fans intervalle jufqu'à

préfent au milieu de la guerre & des

alarmes qui la fuivent , chaque jour ,

dans l'attente de quelque cataftrophe ,

funefte du moins à mes Eglifes, fi ma
vie n'y rifquoit pas. En cette fituation ,

on n'eft guère en humeur d'écrire , ni
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même en commodité de le faire r tout aii

plus j'écrivois fort fuccinôement à Pon-

dichery , & il y a eu même des temps

oîi j'olois à peine le faire ; fçavoir , lorf-

que les François ont été eux-mêmes mêlés

dans cette fuite de troubles dont j'ai été

continuellement inverti. Ceci s'eft engagé

de proche en proche , & a produit des

événemens dont l'importance & la fin-

gularité méritent une hiftoire particulière.

Pour vous mettre au fait , il faudroit

non-feulement remonter à d'autres évé-

nemens qui fe font pafles avant mon
arrivée dans l'Inde , mais encore vous

donner une idée de la constitution du
pays , de fon gouvernement , des difFé-

rens peuples qui l'habitent, des droits qu'y

prétendent les Marattes & les Maures
,

dont les premiers l'ont autrefois gouver-
né, & les derniers le gouvernent aduel-

lement. ( Quand je dis gouverner , cela

veut dire piller ). Les Maures en (ont en

poffeflîon , & leurs exaûions fe font à

plus petit bruit; les Marattes le parcourent

à main armée , & portent plus loin leur

cruauté , pillant , iàcca^eant & brûlant

tous les lieux oh ils paffent. On eft prin-

cipalement expofé à ces fortes d'incur-

fions dans les pays où font les E^^lifes

que j'ai defTervies jufqu'ici , aii-ddà des
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montagnes, fifliées à cinq ou &x journées

de Pondichery. LesGouverneurs Maures
les laiffent faire , pour éviter les frais

d'une guerre , & quelquefois font eux-
mêmes pillésr Pour les Princes particu-

liers, originaires du pays, ils font hors

d'état de réfifter; outre la crainte que les

Marattesleur ont imprimée, par la vî-

teffe avec laquelle ils fe tranfportent

d'un lieu à un autre ,& qui fait qu'on ne
peut fe garantir de leurs furprifes , fut-

on plus fort qu'eux ; de cette forte deux
ou trois cens chevaux Marattes font la.

loi dans une grande étendue de pays-;

nos houzards ne feroient que blanchir

auprès d'eux ron les croit à trente lieues,,

lorfqu'on les Voit paroître tout-à-coup^

à la faveur d'une marche cachée par des

déferts , ou des forêts , ou par l'obfcurité:

d'une nuit durant laquelle ils auront fait

des quinze ou feize lieues ; la Provi-

dence m'a garanti d'eux Men des fois ,.

ou en me les faifant éviter, ou en me
conciliant l'amitié des Chefs , au moyen
de quelque petit préfem de fruits que je

leur envoyois , en prévenant leur arrt»

vée dans les endroits où je me trouvois*

Ceft aiiifi que j'ai habité parmi eux du-

rant huit ou neuf mois , fans en recevoii*

le moindre dommage ^ fi )« ne puis dire

^-i
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la moindre inquiétude , ayant de pareils

voifins campés autour de mon logement.

Les Chefs etoient prefque continuelle-

ment chez moi , & il falloit foufFrir cette

importunité pour ne pas s'expofer à

quelque chofe de pire ; cela m'attiroit

de la part de leurs gens une confidération

qu'ils n'avoient pas pour le Prince même
qui les avoit appelles à fon fecours , ôc

qui les foudoyoit pour fe défendre contre

le Roi du Maiffour , le plus puiffant

Prince Gentil qui foit dans la peninfule

de rinde. Pendant que ces Marattes amis

lui faifolent bien plus de mal que les

Maiffouriens fes ennemis , qu'ils brù-

loient tous fes villages , & détruifolent

tous fes jardins , ils n'ofoient entrer dans

le mien & y prendre une feuille d'arbre

,

finon avec ma permilïion. Malgré ces

égards
, je n'avois pourtant pas ofé en-

treprendre un voyage & m'éloigner de

leur camp , la plupart des foldats d'une

pa'-eille troupe n'ayant d'autre paye que

la permiffion de piller impunément , à

condition de partager le butin avec leurs

Chefs, qui,fuivant leur concordat,ne leur

font jamais rendre ce qui eft une fois pris.

Je ferois bien long fi je voulois entrer

dans le détail de bien d'autres traits de

Providence dans le genre de celui que
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je viens de rapporter; je vous ajouterai

feulement qu'un Miflionnaire qui eft en

pareille fituation , & comme bloqué par

une telle armée , n'eft pas cependant

oifif pour les fondions de fon miniftere.

Il y a quantité de Chrétiens dans ces

fortes d'armées , oii à la vérité ils ne

font pas en grande confidération , mais

ils n'en méritent pas moins la nôtre ;

l'emploi de la plupart eft d'y foigner les

chevaux des cavaliers Marattes ; d'autres

y gagnent leur vie en vendant de l'herbe

ou du bois. Comme ce font des gens qui

n'ont rien en propre que leur perfonne
,

ils trouvent leur patrie par-tout oh ils

trouvent à vivre. Une multitude de ces

Chrétiens fuivit les Marattes il y a onze
ou douze ans , après une incurfion de
ceux- ci , ou plutôt une inondation qui
embrafla prefque toute la Péninfule , de-
puis leur pays fitué au nord de Goa , &
s'étendant vers l'eft jufqu'à la mer, qui
borne au fud ce pays-ci : ils pafferent les

montagnes qui lui fervent de barrière

,

& vinrent juCqu'auprès de Pondichery ;

après avoir tue dans un combat le Nabab
ou Gouverneur d'Arcat ( c'eft le nom de
la ville capitale de ce pays , & du pays
même qui s'étend depuis la mer jufqu'aux

montagnes dont j'ai déjà parlé, de l'eft à

*.*!
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Toueft , 6c il a bien plus d'étendue cfT«

core nord & fud ) le gendre du Nabab
nommé Sanderfakcb , ctoit alors avec k%
principales forces dans le Royaume de

Trichirapaty , qu'il avoit conquis ou

iifurpé tout récemment ; les Marattes

allèrent l'attaquer , prirent la ville capi-

tale , & l'emmenèrent pnfonnier clans

leur pays. Ce fut alors qu'une nuUniide

de Chrétiens, auparavant atMchcs m
iervice du Nabab , fuivirent les vain-

queurs , en continuant auprès de ceux-.:i

les emplois qu'ils avoient auparavant

,

comme de foigner les éléphans, les cha-

meaux , les chevaux.

Quoique les Maures , Gouverneurs

particuliers de quelque place, ou de

quelque pays, aient des démêlés pref-

que continuels avec les diffcrens Chefs

des Marattes qui rodent de côté & d'au"

tre , cependant tout fe réunit , Maures &
Marattes , fous l'étendart du grand

Nabab, ou Gouverneur de laPéninfule,

qui réiide , foit à Aurengabad , fitué dans

le pays même des Marattes , foit à Gol-

conde; la puiffance de celui-ci le rend

formidable à fon maître même , le grand

Mogol , dont il dépend plus de nom que

de fait. Il s'efl attribue la nomination

(de tous les Nababs fubalternes s de forte
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jque le pays d*Arcat ëtoit paiTé, après

plufieiirs evénemens qu'il feroit long

de déduire, à une de fes créatures*

L'avant dernier de ces Gouverneurs qui

étoit en place , quand tout ce que je

viens de dire eft arrivé , étoit le fameux
My^m, le même qui appella Thamas*
Koullkan à Dely pour en emporter les

richeffes immenses dont celui-ci dépouilla

le grand Mogol : Nifan étant mort , il

y a trois ou quatre ans , Naietfing lui

îuccida. Dans cette circonftance, San^
dcrjacl^ prifbnnier des Marattes , en ob-
tint fa liberté ; il ne put également ob»
tenir de Na^crfing la place de Gouver*
neur d'Arcar, mais il fe propofa de
l'emporter de force. Soutenu & ':on-

duit par un neveu de Nu^arfing, nommé.
IdaielmodisJuin, rnéconient de ion oncle

^

il contoit encore plus, pour réuffir, fur

l'amitié des François qui avoient été

toujours de bonne iatelligence avec fa

famille, & qui avoient lieu de fe plain-

dre de fon compétiteur, dont les An»
glois avoient reçu du fecours dans la

dernière guerre que nous avons eu avec
eux; ia confiance n'a pas été trompée;,

les François s'étant joint à lui, ont tué

fon rival dans un combat, & l'ont mis

en poiTeilion du pays. Us travaiUoieni.
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même à agrandir fon Gouvernement,*

K{\.\2LTiàNa\erJïng eft venu ave c une armée

formidable, il y avoitplus de cent mille

chevaux, & dont le total montoit au

nombre de quatre cent mille hommes.
Idacelmodiskan ell tombé entre les mains

de Ion oncle , on n'a jamais bien pu

ëclaircir par quelle intrigue. Les François

n'ont eu d'autre parti à prendre que la

retraite devant une armée dont ils ne

connoiffoient encore que le nombre &
non la foibkfTe. Les Maures, en les

attaquant , les ont inftruits de ce dernier

point. Les François , inveftis de tous

côtés , & n'étant qu'un contre cin-

quante , ont fait un abbatis de Maures

& Marattes , qui les a étonnés à tel

point qu'à prefent ils ne peuvent fou-

tenir dans un combat un vifage blanc.

Il faut remarquer que les Anglois, pref-

qu'en égal nombre que nous, étoient

dans l'armée de Na^erjingy mais ils s'a-

muferent avec leur canon qui ne put

fuivre nos gens ; ceux-ci ayant mis au

milieu d'eux Sanderfaeb & fon fils , firent

une bonne journée de ch'emin ; en paflant

fur le ventre à des armées, dont cha-

cune fembloit devoir les engloutir , &
fe rendirent à une lieue de Pondichery,

ayant été obligés d'abandonner daiis la
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Boue quelque pièce de canon qu'ils ont

repris dans les fuites. Après avoir formé
leur camp, ils ne furent pas long-temps

fans exercer à leur tour l'armée de
î^ai^rjing; trois cens hommes fondirent

deffus la nuit fuivante, taillèrent en pièces

un corps de douze mille chevaux plus

avancés que le refle , & déterminèrent

par-là Nat^crjîng à aller fe loger plus loin.

Ceci a été f'livide bien d'autres avions&
prifes de 'les, à peine vraifemblables

,

mais cependant vraies. A tous ces échecs

4e Na^erfing^ fe joignit la difette des

vivres qui l'obligea de permettre à fes

gens de fe débander pour aller cher-

cher des fourrages& des vivres ailleurs.

J'en ai vu des détachemens à plus d'une

douzaine de journées du camp prin-

cipal. Je fus averti pour-lors qu'on étoit

allé me chercher dans une de mes églifes,

pour me prendre Ôt m'emmener à Na-»

{er/ing^ & qu'on devoit venir à celle

oii j'étois. Un Jéfuite d'Agen ^ nommé
le Père Coflas , qui venoit d'une autre

extrémité de nos Millions , fe trouva
dans cette conjoncture avec moi. Il n'y

avoit que nous deux de Mifîionnaireiç

dans ces terres : en pareille iituation, ce
n'étoit pas la mort qui nous alarmoit

,

mais nous crûmes cependant devojj;

*r';:^r
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faire ce qui dépendoit de nous pouf
l'éviter. Nous nous éloignâmes donc
encore d'environ trois journées dans le

nord , en nous prcpofant de pouffer juf-

qu'à Goa , fi les recherches qu'on failoit

de noi:s , nous y obligeoient. Mais quinze

jours ou trois femaines après, le bruit

public nous apprit la mort de Naierjîng,

tué par fes gens même, dans une aôion

ivive, oh les François jouèrent à tout

perdre, & firent ime entreprife & des

«fforts, dont tout ce qu'on a écrit des

jcombats d'Alexandre très-certainement

n'approche pas. La fcène changea , /^<ii/-

modiskan
, qui étoit déjà entre les «nains

des exécuteurs, pour perdre fa tête,

fut déclaré grand Nabab, vint à Pon-

dichery, & ne chercha qu'à témoigner

ia reconnoiffance aux François, par des

dons en terres & d'autres préfens con-

iidérables; il voulut en avoir un dé-

tachement avec lui pour s'aller faifir

de Golconde où étoient les trélbrs im-

menles ramaffés par Nilan. On lui donna

donc environ deux cens blancs avec un

nombre plus confidérable d'Indiens

aguerris à notre fervice. Dans la longue

route qu'il failoit faire pour arriver au

terme du voyage , autre révolution,

(Quelques Nababs particuliers ayant
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conjuré contre Idaîelmodiskan\ il y a

eu un combat funefle aux conjurés;

mais fur la fin de Taâion, une flèche

tirée par je ne l'çais qui , atteignit l'œil

du vainqueur ,
qui mourut prefqu'aufli-

tôt. Les François , maigre leur petit

nombre, lui donnèrent un fuccefleur,

& déterminèrent Téleôion qu'ils firent

tomber fur un cadet même de Na^
{crfing qu'ils venoient de faire périr. Ils

l'avoient eu prifonnier à Pondichery :

i!
^-^ nomme Salaberjing. Celui-ci con-

liruiatout ce que fonprédéceifeuravoit

\
fait en faveur de la Nation Françoife »

& le détachement François s'attacha à
lui pour le conduire & le mettre en
poffeffion de Golconde. On y eft heu*
reufement arrivé , & delà on eft allé à
Aurengabad, Les tréfors de ces deux
villes, fruits des épargnes, èiQS travaux

& des infidélités des grands Nababs,
qui depuis long-temps ne payoient rien

à leur maître le grand Mogol, fe trou-»

vent à préfent entre les mains des Fran»

çois, dont le Commandant règne, pour
ainfi dire , à la faveur d'un petit déta-

chement, dans tout un pays bien plus

confidérable que la France. Salahrfing

jeft fous fa tutelle.

Pendant que toiit çeçl s'eA pafTé dans

l'.t ;''
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le nord , bien loin d'ici , les Anglois ont

voulu chafler le Nabab d'Arcat, place

par les François , &C lui fubftituer un des

enfans de l'ancien Nabab , mort dans le

combat dont j'ai parlé ci-deffus. Celui-ci

s'ell: emparé de la ville & du Royaume
de Trichirapali , dont il avoit eu l'ad-

niiniitration du vivant de fon père. Il s'y

çù. maintenu jufqu'aujourd'hui , mais on

le ferre à préfent dans fa capitale , quoi-

que le nombre des Anglois qui font avec

lui, égale au moins celui des François

qui l'attaquent. Les Anglois ont reçu bien

plus de foldats d'Europe que nous ; mais

il paroît, ' Tr tous les événemens paflés,

& pz: le ^»jurquc les affaires prennent

jour le réfent, que nous avons Dieu

de notre TÔté. Si les Anglois prévaloient,

on peut juger, par la conduite qu'ils

tiennent à l'égard de la Religion Catho-

lique, dans les lieux de leur dépendance,

qu'ils acheveroient de la ruiner, au lieu

que les fuccès des François font ceux

de la Religion même. Sanderfacb nom
a déjà donné un beau terrein au milieu

de la ville d'Arcat, où nous commen-
cions à bâtir, quand les Anglois font

venus pour faire une diverfion qui rom-
pit l'entreprife de Trichirapali. Ils s'en

jfgnt emparés fans réfiftance, & la quit-

teront
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teront avec la même facilité, à IVrivée

des troupes qui ont été envoyées pour

les en chafler. C'eft une ville immenfe,
qui a plus d'une mortelle lieue de long,

ou , pour mieux dire , c'eft un amas de
difFérens villages qui environnent une
ville , & font fenfés faire un tout avec
ell i , à raifon de leur proximité ou de
l'union qu'ils ont avec elle ou entr'eux ,

par une rue par exemple, tandis que
ce ne font , à droite & à gauche de cette

rue , que des champs & des bois. Nous
avions ci-devant une petite églife dans

ur: fauxbourg. Nous venons auflî de faire

vd'i nouvel établiffement dans la ville de
Cingl , autrefois capitale du Royaume
de ce nom , & dont Pondichery dépen-

doit. Cette ville , fameufe par fes fept

fortereffes, dont chacune eu à la cîme
d'une montagne , & qui ont communi-
cation entr'elles par des murs bâtis dans

l'intervalle de ces fept montagnes, pour
les lier lune avec l'autre , avoit coûté

douze ans de fiége aux Maures, encore
ne ]a prirent-ils que par l'imprudence

du Roi ,
qui fe laiiTa faire prifonnier

dans une fortie mal concertée. Les Fran-

çois s'en font rendus les maîtres dans

une nuit. Trois foldats feulement ont
grimpé fur l'une des montagnes, mal*

Tome XÎV. U,
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gré les corps-de-garde placés de dîftance

en diftance,&ont tellement étonné les

Maures , que ceux-ci ont abandonné le

tefte avec bien du butin & des richeffes.

Les François font encore nantis de cette

place , & je ne fçais s'ils la rendront au

Nabab. J'eus l'honneur d'y accompagner,

fur la fin du carême paiTé, M. le Gou-
yerneur de Pondichery & Sanderfaeb,

3'étois arrivé peu de temps auparavant

dans cette ville ,
pour m'y repofer un

peu , après trois ans d'abfence : mais M.

le Gouverneur me demanda pour être

Aumônier de l'armée qu'il envoyoit à

Sanderfaeb , pour foumsttre quelques

places. Je quittai l'armée , excédé par

les chaleurs, avant qu'elle prît la route

fît TrichirapalL Je ne m'arrêtai pas long-

temps à Pondichery, attendu le befoin

<le nos Miiîions, pour lefquelles je partis

prefqu'auiîi-tôt. Je repaflai dans les mon-
tagnes , avec bonne envie de vifiter

toutes mes églifes : mais j'ai encore été

fraverfé dans ce deffein ; une armée de

Marattes m'a tenu bloqué pendant près

4e claix mois dans la première églife

de mon diftrift. Grâces à Dieu , ce n'a

pas été fans fruit, puifque dans mon
î'éjour j'y ai fait plus de jreme bap-

0j^e5|dpatil y en a huit d'adultes. Il
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fen reftoit encore à faire de cette der-

rière efpece, quand j'ai été rappelle à
Pondichery , pour une raifon à laquelle

je n'a^ois guère fiijet de m'attendre;

fçavoir
,
pour y remplir le pofte de Su-

périeur général. C*efl au milieu des

occupations dont je fuis inveili , outre

la néceffité d'apprendre une nouvelle

langue à l'âge de cinquante-fept ans , que
je vous écris ceci ù bâtons rompus , pour
vous apprendre en abrégé les événemens
du pays , ma propre fituation , & pour
vous faire connoître combien je fuis éloi-

gné de vousoub'ier. Recommandez-moi
au Seigneur. Faites-le prier pour moi ,&
foyez toujours perfuadé de la véritable

tendreffe avec laquelle je ne ceflcraî

d'être, mon très-cher Frère , votre , &c.
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EXTRAIT
D^unc lettre écrite de Chandernagor dans

le Royaume de Bengale ^au K. P, ** *.

Le i" Janvier 1753,

J £ ne vous entretiendrai pas long-

temps , mon Révérend Père , de ce qui

m'en arrivé pendant mon voyage qui

n'a pas été aufll heureux qu'on me Ta-

voit fait efpérer. Je me contenterai de

vous en donner ici un précis.

Je me fuis embarqué, comme vous

fçavezj à l'Orient. D'abord la naviga*-

tion a élé aflez favorable. Cependant
je ne fuis arrivé qu'au bout de cinq

mois à rWe de France, qu'on ne çon-

noifToit autrefois que fous le nom de

rifle Maurice. Le Capitaine du vaif-

feau ne voulut point relâcher à Tlfle

Grande , dans le Bréfil , comme on en

étoit convenu ; nous aurions pu y faire

provifion d'eau douce , de bœufs & de

volailles dont nous avions grand befoin ;

fon deffein étoit de relâcher au Cap
de Bonne-Efpérance , qui eft iîtué aux

extrémités de l'Afrique. C'eil une Colo-»
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tiîe WoUandoife ,
qui ne cède , dit-on

,

en rien à celle que cette Nation entre-

tient à Batavia ; mais Dieu ne perniit

pas que nous y abordaffions. Après huit

jours d'efforts inutiles pour entrer dans

la rade , nous fûmes obligés de faire

encore neuf cens lieues pour aller

chercher Tlile de France , où nous ar-

rivâmes enfin très-fatigués de la tra-

verfée , ^ d'oîi nous partîmes après fix

femaines de féjour. Le refte de la route

nous a beaucoup plus coûté. Deux fois

le feu a pri:* à notre vaifleau ; cinq fois

nous avons failli à être fubmergés; le

navire a été pliifieurs jours fur le point'

de fe brifer, ou contre les rochers,

ou fur le fable ; mais enfin l'aâivité

& la bonne manœuvre de nos matelots

nous ont toujours fauve, grâces à la

Providence qui veilloit fur nous. Nous
avons vu de loin Tlfle de Madagafcar

,

qui a près de neuf cens lieues de cir-

cuit. On prétend que c'eft la plus grande

Ifle connue , quoiqu» beaucoup de voya-
geurs affurent que celle de Bornéo

,

vers la Chine » eft plus grande encore.

Nous avions autrefois à MadagafCar un
établiffement François, qui ne fubfifte

plus depuis quelques années, 11 y a
quelques années qu'un des Rois de cette

. . ...
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Ifle mourut. Ses fuJLts voulurent recon-

noître le Roi de France pour leur Sou-

verain , à condition que ce Monarque
leur donncroit pour Vice-Roi un cer-

tain François qu'ils dciignerent; & qu'ils

avoient vu dan< leur pays. Ce François

devoit cpouler la fille imique du Roi

défunt, afin d'avoir des enfans de fon

fang. Le François accepta la propofi-

tion , quitta l'époufe légitime au'il avoit

à rifle de France oii \X àu<^t établi, U
Ce rendit dans fon Royaume , accompa-

gné d'une vingtaine de fcs compatriotes

Gont il avoit formé fa Cour. Mais fon

règne ne fut pas de longue durée. Les

François fe comportèrent fi mal à l'é-

gard de leurs bienfaiteurs, que ces In-

fulaires fatigués des infuites qu'eux &
leurs femmes en recevoient , les mal-

facrerent tous en un jour.

Je ne m'arrêterai point à vous détail-

ler les dangers que nous avons couru

jufqu'à Chandernagor
, je vous dirai

feulement que nous fommes arrivés

dans cette ville, après avoir effuyé

tous les caprices de l'air, & les fu-

reurs d'une mer féconde en naufrages.

Mais je ne vous laiflerai pas ignorer un

événement mémorable qui a jette l'é-

pouvante dans tout le Royaume de
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Bençale. Je ne fus pas plutôt arrivé

au lieu de ma deftination , qu'on m'ap-^

prit ç\VLElcabat & Smun^ , deux villes

confidérables du pays , venoient d'être

fubmergées, fie cju'il avoit péri dans
' *- perfon-^

'té prodi-

X, de
fleuve

lce délaftre plus de cent m
nés, lans compter une q

gieufe d'élëphans , de

chevaux, de bœufs, &
voifin, enflé par les eaux du Gange
débordé, rompit fa digue & fe ripan-

dit avec tant d'impétuoîité ^ de fureur,

qu'il entraîna dans fon cours tout ce

qu'il y avoit d'aidées ou villages jufqu'à

Bar, On prétend qu'il a péri, dans cette

malheureiife occaiion environ trente ou
quarante mille perfonnes, & que tout

le Gange étoit couvert de cadavres, de
beftiaux & de débris de maifons. Il fem*

ble que le Seigneur ait voulu punir ces

villes des abominations qui s'y com-
mettoient impunément depuis plus de
trente ans. Nos Miffionnaires les corn-

paroient à Sodome & à Gomorrhe;
mais 11 tout ce qu'ils m'en ont raconté

eft vrai, comme je n'en doute point,

elles méritoient un châtiment Sembla-

ble à celui qui a rendu fi^ célèbres,

dans l'Ecriture , les deux villes que je

yiens de nommer.

'*:^
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Benure^ étoit le terme d'un pèlerina-

ge , où tous les ans il venoit des pays
les plus reculés de Tlnde» des milliers

d'Idolâtres , qui , autorifés par l'exemple

de leurs Dieux , fe livroient aux abo-

minations les plus révoltantes & les plus

monflrueufes. • AfTaflînats , débauches

,

crimes de toute efpecc, rien ne leur

étoit défendu pendant le voyage ;

dans le Temple même, qui en étoit

îfc terme, la licence n'avoit plus de
bornes. Ma plume fe refiifs à vous
écrire les horreurs qui s'y paâbient , Ht

dont on fe failbit gloire , comme un
point efTentiel de Religion. Imagi-

nez-vous tout ce que le cœur le plus

corrompu, U. l'elprit le plus déré-

glé peuvent inventer de plus brutal

& de plus odieux , & vous aurez quel-

qu'idée des fêtes afFreufes qui i« celé-

broient au Temple de Benurei^ i-

On compte dans Chandern^^gor en-

viron cent deux ou trois mille habitans

,

comme à Pondicheri ; & dans ce grand

nombre nous n'avons gueres que quatre

mille Chrétiens, en y comprenant les

François, les Métis èc les Topafes;
tout le refte eft Maure Mahométan ou
Idolâtre. Si nous avions plus d'ouvriers

Evangéliques , on poiirroit, «lalgré les

câbrts ôc la rage des Brames , conver-
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labitans

,

ce grand

le quatre

nant les

opafes ;

liétan ou

ouvriers

algré les

converr
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tir^ fans fortir de la ville , un grand
nombre de ces infortunés ; mais malheu*
reufement nous ne fommes que quatre

aâuellement; encore le plus zèle & le

mieux inflruit de la conduite & des

mœursdes Idolâtres, fe trouve hors de
combat à caufé de fon grand âge& de
fes infirmités; de forte que les d^ails de
la paroiâe , joints au foin d*un grand hô-
pital dont nous fommes chargés, & oii

j'ai vu jufqu'à trois cens malades, de-
mandent abfolument tout notre temps.

Nous aurions befoin de deux ou trois

Miiîionnaires laborieux qui fe confa«

crafTent entièrement à l'inflruétion des

Idolâtres. LeRévérend Père Mofac , Su-
périeur de la Miflion, & Curé de la Co-
lonie , efl le feul qui fâche leur langue.

Comme ce double emploi excède les for-

ces de ceMiflionnaire, fans cependant ra-

lentir fon zèle , j'ai commencé à étudier

la langue ditpays dansl'efpérance de poi;<

voir partager fes travaux qui font évi-

demment 6c trop multipliés & trop péni-

bles pour qu'il puilfe les foutenir feul.

Juiqu'ici les malades ôc les mourans
nous ont entièrement occupés. Il y a

eu dans le mois d'0£tobre paffé quatre-

vingt enterremens & foixante - quinze

dans le mois de Novembre. Au com-
Mv
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snencement du mois fuivant on en a

compté vingt- quatre ou trente , & fur

la fin du mcme mois j'ai enterré moi
feul vingt-huit perfonnes. Jugez qu'elle

prodigieufe quantité de morts il doit

y avoir eu, à proportion, parmi les

Maures & le , Gentils qui îônt en fi

grand nombre ? Les ^:remiers enterrent

leurs morts , les féconds les jettent dans

le Gange. Pour les Gentils des terres

éloignées de ce fleuve , ils portent les

leurs dans un champ oîi les corbeaux

,

les chiens-marrons , & mille autres

animaux carnaciers viennent les dévorer.

La grande mortalité de cette année

a fait renouveller la fcene tragique &
barbare des femmes nobles, qui fe

brûlent vivantes avec le corps de leurs

€poux décédés. L'ufage eft qu'a'ors elles

fe parent de leurs plus riches vêtemens

,

& qu'elles chargent leur ^ e de tout

ce qu'elles ont de plusprt .ux, com-
me de perles fines, de joyaux rares,

&c. Enfuite elles font gravement le

tour du bûcher, après quoi elles dif-

tribuent, à leurs parens & à leurs amis,

les diamans &C les bijoux dont elles

etoient ornées. Quand cette cérémonie

cft finie , elles montent avec intrépidité

fur le bûcher, prennent fur leurs genoux
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le cadavre de leur mari^ y mettent

elles-mêmes le feu, & felaiffent con-

fumer avec lui , fans faire paroître le

moindre fentiment de douleur. Si,

lorfqu'elles s'approchent du bûcher , il

arrivoit qu'un Européen leur touchât

feulement répaule ou la main, elles

feroient déclarées infâmes, déchues de
leur cafte, & indignes de l'honneur

d'être brûlées. Jugez par-là de l'horreur

que les Idolâtres de ce pays ont con-
çue pour nous. Cependant il eft arrivé

qu'on a fauve des flammes quelque*

unes de ces infortunées; mais il feroit

téméraire de l'entreprendre encore. Les
Brames ne manqueroient pas d'exciter,

contre les Européens une ré^^olte géné-

rale , dont nous ferions très-certainement,

les premières viûimes.

Nous voyons encore ici fort fouvent

des Idolâtres malades fe vouer au Gange
qu'ils regardent comme une divinité.

Quelques jours avant mon arrivée, un
homme riche, âgé de foLxante ans ,-fut

attaqué d'une maladie grave caufée par

fes débauches en tout genre. Comme
les Médecins dérefpéroient de lui rendre

la fanté, le malade fe voua au Gan*
ge, & fe fit porter fur le rivage. Là
Cû le lava à pluiîeurs reprifes, on luL

M vj
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fit avaler beaucoup d'eau & enfin on
le plongea dans le fleuve. Cependant
au lieu de diminuer, la maladie aug-

riienta , & bientôt le malade fut à Tex-

trémitë. Alors on lui mit de la boue
du Gange dans la bouche, dans les nari-

nes & dans les oreilles ; ce malheureux
fe débattoit & prioit qu'on le laifTât

mourir en paix, mais on ne £t aucun
cas de fa demande qui bleffoit l'ufage ,

& fes plus proches parens le tinrent

étroitement ferré jufqu'à ce qu'il eût

expiré. Voilà ce qu'on appelle dans ce

pays une mort précieufe aux yeux des

Dieux de la Nation, qui eft perfuadée

que l'eau & la boue du Gange ont la

vertu d'efïâcer tous les péchés, les

crimes même des plus grands fcélérats»

Aufli voit-on les hommes , les femmes
6c les enfans, pêle-mêle, aller ptufieurs

fois par jour fe laver dans tes eaux de
ce fleuve. Les Brames , hommes pervers

&: corrompus , leur font accroire qu'en

étouffant leurs malades fur les bords

du Gange , ils tirent d'une efpece d'en-

fer, qu'ils imaginent, tous leurs ancê-

tres depuis trente générations , 6c em-
pêchent leurs defcendans d'y tom-
ber pendant trente autres généra-

tions. Les Brames connoi^ent le vrai
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Dieu , maïs ils n'en parlent point au
peuple. Ils lui difent au contraire qu'il y
a trente millions de Dieux, 5c qu'ils

peuvent fucceflivement fe mettre fous
la proteâion de chacun d'eux. Ils en-

feignent auill qu'ils font eux-mêmes
des Dieux; que maîtres des faifons ils

font pleuvoir i leur gré; que fi un
Brame donnoit fa malédiâion à quel-

que Dieu , ce Dieu ne pourroit s'empê-
cher d'en reffentir les funeAes effets,

& que le fameux Vichnou (i) ayant
un jour été maudit par un Brame, ce
Dieu fut obligé de venir prendre un
corps fur la terre, & d'y faire péni-

tence. Les peuples ont tant d'eilime 6C

de vénération pour ces impofteurs ,

qu'ils les croient aveuglément fur leur

parole. Ces Idolâtres portent fur leur

front des lignes horizontales ou perpen-
diculaires , de diverfes couleurs; fouvent

leur tête eft chargée de cendre &
même d'excrémens d'animaux; ils ont

aulli près des tempes plufieurs cachets

ronds , tantôt blancs , tantôt rouges ,

félon la divinité qu'ils adorent. Il me
femble' les voir marqués du fceau de

(i) Nom d*un des principaux dieux de U
Nation.

m
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l'Antechift dont il efl parlé dans l'Apo-

califpe. Les Chrétiens portent de leur

eôté une croix gravée fur le front;

mais ce n'efl pas i€ grand nombre : la

plupart fe contente de la porter dans

le cœur , fans quoi toutes tes marques

extérieures ne font rien. On voit près

dé Chandernagor une grande pagode

ou temple dédiée au Dieu Jagrenat.

Cette Divinité efl placée fur une ef-

pece d'autel aflez élevé. Elle avoit au-

trefois deux yeux d'un éclat fi éblouiffant

qu'on n'ofoit Tenvifager. C'étoit deux
pierres précieufes, d'un prix ineftimable.

Un Anglois en arracha une ily a quelques

années, & rendit le Dieu borgne; nos

François ont tenté fouvent de le rendre

aveugle ; mais il eft aftuellement fi bien

garde, qu'ils ont perdu l'efpérance de

réuflir. Le bruit court ici que le profa-

nateur anglois à vendu l'œil du Dieu
Jagrenat au Roi de France , qui le porte

en certains jours de cérémonie.

Les places publiques , les campagnes
& les grands chemins, font femés de

petites pagodes ou chapelles. Ce font

ordinairement de grandes poutres plan-

tées bien avant dans la terre, & au

haut defquelles on voit des figures de

yaches , & d'autres animaux. Çe^
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lieux fon très-fréquentés par les voya-
geur!» qui ne manquent jamais d''y faire

leur prière en paffant; car l'opinion

commune eft qu'on fera éternePement
heureux fi l'on vient à mourir en che-
min , après s'être acquitté de ce devoir.

D'autres font perfuadés que fi en expi-

rant , ils ont le bonheur de tenir entre

leurs mains la queue^ d'une vache blan-

che, leur ame fortant de leur corps ^

entre dans celui de l'animal, & que
«'échappant par fa bouche pure &: fans

tache, elle va droit dans un lieu de
délices oii les Dieux n'admettent que
leurs favoris.

Ce ne font pas là les feules fuperfti-

tîons de ce peuple ; il en eil une infi-

nité d'autres dont je fupprime ici le dé-

tcil pour éviter la longueur & l'ennui

des longs récits. Vous me demande-
rez fans doute, quels font les habille-

mens des habitans de ce pays? Je

vous répondrai qu'en général depuis

le Cap de Bonne- Efr^érance nifqu'à

la Chine, tous les peuples, excepté

les Maures, font, pour ainfi-dire, fans

vêtemens, car il ne portent qu'une pièce

de toile qui leur couvre à peine la

ceinture. Les Maures ont odinarrement

une vefte blanche coufue à ime eipece»

^u
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de Juppé de même couleur , qui defcend

)iiiqu*aux talons. Les femmes de ces der-

niers ne paroifTent jamais en public.

Le jour de leur mariage Tépoux le pro-

mené à cheval dans tous les quartiers

de la ville , accompagné de fon époufe

,

qui eil portée dans un palanquin couvert

où elle ne peut, ni voir, ni être vue.

Suit une troupe de mauvais muiiciens

qui ignorent , je vous afTure , jufqu'aux

premiers principes de leur art. J'ai été

îbuvent témoin de cette cérémonie

qui n'a rien de curieux, excepté les

évolutions qui fe font durant la mar-
che , ^vec beaucoup d'adreife ôc d'agi-

lité.

Vers le commencement du mois d'Oc-

tobre les Idolâtres célèbrent la fête de

la Durga, C'étoit, félon eux, une fem-
me débauchée qui avoit triomphé, par

fes charmes , de plufieurs Princes , Rois
&Empereurs Mogols.LafTée enfin de tant

de viâoires , elle alla fe précipiter dans

le Gange , en difant que tous ceux qui

voudroient être heureux n'av oient qii'à

la fuivre. Les Gentils folemnifent fa fête

pendant dix jours avec beaucoup d'appa-

reil & de pompe.Ilspromenentparla vil-

le les ftatues ^^làDurga magnifiquement

parées. Chaque quartier porte la fienne
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tu fon des inftrumens; & le dixième

jour ces différentes procédions fe réu-

nifient & vont jetter dans le Gange tou-

tes les fiatues delà Durga , en vomifTant

contre elles les iniures les plus atroces ;

& ce qu'il y a de remarquable , c*eft

3u*on règle l'eftime qu'on doit faire

e chacun , fur l'énergie 6c la grofîie-

reté des expreflions. Après cette fête

bifarre vient la cérémonie des Maures
Mahométans, qui pleurent neuf jours

de fuite la mort de leur Prophète Aly,

Ceux-ci témoignent leur douleur par dels

cris & des hurlemens épouvantables

,

fe promènent nuit 6c jour dans la vil-

le , portant fur leurs épaules des banniè-

res,des banderoUes de diverfes couleurs,

& des pavillons, où font repréfentés

des fortereâes & des maifons.*De temps
en temps ils s'arrêtent & amufent les

fpeétateiu's par des combats iimulés

qui ont quelque chofe d'aflez agréable.

Jai admiré fur-tout la légèreté & l'art

de leurs mouvemens. EnUiite ils conti-

nuentleur marche en défordre , fautant ^

danfant& pouffant des cris affreux.

La fcene qui vient de fe paffer chez

le Mogol , Souverain de tout ce pays , a

été plus tragique. Ce Prince , naturel-

lement efféminé y.étoit plongé dans les

délices d'une vie voluptueufe 6( pal-

il
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fible. Vti Eunuque ambitieux qui avoît
eu le talent de s'emparer de fon efprit,

gouvernoit feul tous (es vaftes Etats.

Mais tandis qu'il exerçoit defpotique-
ment un pouvoir dont il n'étoit que
dépofitaire , un Vifir , dont j'igno-

re le nom , leva une armée de cent
mille hommes , fous prétexte de fe

rendre maître du Royaumi; de Go!con-
de, où les troupes Françoifes foutien»
nent l'autorité du Roi légitime. A fon
arrivée ce Vifir invita l'Eunucjue à un
fcftin, & vers la fin du repas il le fît

égorger. AufTi-tôt après il s'achemina du
côté de la ville oh le Mogol avoit
iîxé fa Cour. Il ne lui fut pas difficile

de s'emparer de l^efpnt du Monarque :

ce Prince qui aimoit la tranquillité , ne
balança pomt à lui confier les rênes
du Gouvernement ; & cet ufurpateur
jouit aduellement de toute l'autorité.

J'ai dit que le Vifir avoit paru n'en

vouloir qii'aux François ; mais les

François qui ne le craignoient pas &
qu'il redoutoit , ne tardèrent pas à s'ap-

percevoir qu'il avoit jette fes vues fur

l'Empire du Mogol. Cependant il s'é-

toit avancé jufques fur les frontières

du Royaume de Golconde , comme li

en effet il eut voulu l'envahir ; mais

))ient6t UrebrouiTa chemin, faifant répan
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dre le bruît que le tonnerre <5tant tombe
fur fa tente , les Brames l'avoient afTurc

que cet accident ëtoit d*un funefle au-
gure, & qu*il préfageoit le mauvais fuc-<

ces de fon entreprife. Ce ne fut que
{)ar ce ftratagême que le Vifir trompa
a prudence de l'Eunuque ,& que Tayant
fait maflacrer, il fe fît déclarer à fa

place premier Miniftre de l'Empire. Vous
me demanderez peut-être quelles ont

été les fuites d'un événement fi peu
attendu ? Il vous fera facile de les devi-

ner fi vous faites attention & au règne

tyrannique de l'Eunuque , 5c à l'ambition

du Vifir.

Les Indiens (i) de ce pays n'ont ni la

pénétration ni l'induftne que les voya-
geurs ont cru appercevoir en eux; je

trouve même que les Malabares de
Pondicheri , tout groffiers , tout flupi*

des qu'ils m'ont paru , font de fublimes

génies en comparaifon des premiers j

Gu'il faut commencer par rendre rai-

lonnables avant de les rendre Chrétiens.

Adonnés dès leur plus tendre enfance à

(i) Ce jugement eft trop févere , & celui qui
le porte efl trop nouvellement arrivé dans l'Inde

pour qu'on adopte Ton témoignage fans reAric*

tion, & qu'on le préfère à celui que rendent des
Indiens , tant de voyageurs & d'anciens MiÛioiv;
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tous les vices qui dégradent la nature hu-

maine, on diroit qu'ils font nés avec eux,

ou qu'ils les ont lucé avec le lait. En gé-

néral ils font lâches, menteurs, opiniâ-

tres , & fur-tout voleurs ; la honte n'a

aucun pouvoir fur eux ; la crainte des

châtimens les fait trembler fans les re*

tenir. Lorfque Timpunité leur efl accor-

dée 5 c'eft pour eux un nouveau droit à

de nouveaux crimes; enfin ils portent

leurs inclinations perverfes à un point

que fans un miracle frappant de la bonté

célefte , on ne parviendra jamais à leur

infpirer cette droiture, cette modéra»

tion & cette probité qui caraftérifent

les âmes honnêtes & bien nées.

Vous allez croire que de pareilles dii^

portions nous découragent & nous dé-

concertent ; il eft vrai que tout cela nous

afflige beaucoup, mais cependant )e crois

devoir vous dire pour votre fatisfadion

& pour la nôtre , que nous ne manquons
pas de fujets de confolation. Tous les ans

nous ouvrons le Ciel à un millier d'en-

fans que nous régénérons dans les eaux

facrées du baptême : quand leurs parens

ne peuvent plus les nourrir , ou que ces

enfans fe trouvent dans un danger de

mort , les mères
, pour s'en débarraffer

,

viennent nous les vendre ; auflî-tôt nous

les baptifons & nous leur donnons une
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nourrice. Quelques jours après mon ar«

rivée, une femme chrétienne m'apporta

un enfant qui étoit né le matin même :

elle l'avoit trouvé fur le bord du.Gange,
ayant une corde au cou ; apparemment
qu'on avoit cru l'avoir étranglé; Je le

baptifai fur le champ , & il mourut deux
heures après. Il feroit à fouhaiter que les

aumônes qu'on nous fait ici , & celles

qui nous viennent de France fuflent plus

abondantes , nous pourrions acheter un
plus grand nombre d'enfans ,& féconder

plus efficacement les foins& la générofité

du Révérend Père Supérieur , qui vient

de faire bâtir un petit hôpital, où il élevé

cent cinquante filles dans la crainte du
Seigneur,

Quoique je ne fçache pas encore bien

la langue des Bengalis ,je ne laiife pas
de leur faire le catéchiime dans notre

églife ; mais j'ai choiû un vieillard in(i*

truit pour répéter en particulier auiC

enfans ce que je leur enfeigne en public.

Une femme dévote , appellée Sabi.ie,

s'eft chargée du mâme emploi pour le$

filles. Vous ne ferez peut-être pas fôché

de fçavoir l'hiftoire de cette femme. Elle

perdit il y a environ douze ans fon

mari; comme ils étoienttous deux d'une
cafte riche 6c noble , là famille , félon

Mage , voulut (ju'elle fe brûlât vivantes
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avec le corps de fon époux. Après Ui
cérémonies ordinaires , elle monta donc
fur le bûcher, oîi iix hommes vigoureux

& robuftes eurent ordre de la lier ; mais

foit que les cordes dont ils fe fervirent

ne fufTent point affei fortes , foit qu'ils

l'euffent mal attachée , auffi-tôt qu'elle

fentit les premières atteintes de la

flamme , elle fît un fi grand effort qu'elle

rompit fes liens , & le fauva chez nos

Néophytes, qui la cachèrent pendant

quelques jours , énfuite on lui adminiflra

le baptême. Elle efl aux yeux des Gentils

im objet d'exécration & l'opprobre de

fa cafle , mais nous la regardons comme
le modèle & l'-exemple des perfonnes du

fexe qui embraffent la loi de l'Evangile,

& cette femme juftifîe parfaitement la

haute idée que nous avons conçue de h
vertu.

Ces petitsfuccès , quoique très-confo-

lans pour nous , ne nous dédommagent
cependant point du revers que notre

fainte Religion vient d'effuyer dans le

Royaume du Thibet. Nous avons appris

qu'elle en étoit entièrement bannie ; que

les Brames avoient allumé contre elle la

plus vive perfécution; que le Roi qui

CommençoLt à favorifer les Chrétiens,

s'efl laifTé intimider par les menaces de

Jieurs ennenûs ^^ qu'il pourfuit a^uel;
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lertient les premiers avec toute la fureur

que peut infpirer la haine unie à l'intérêt*,'

Je ne crois pas devoir finir cette let-

tre , qui n'eft peut-être déjà que trop

longue, fans vous dire un mot du pays
oii je fuis. Chandernagor n'eft point

environné de murailles comme Pondi-

chéry. •Cette ville eft ouverte de tous
côtés , & expofée aux incurfions des
ennemis. Les Marattes vinrent il y à
douze ans jufqu'aux environs de la place,

avec une armée de près de cent mille

hommes. A la vérité , ils n'oferent ap-

procher à caufe du canon de notre fort

,

qui n'a que de très-mauvaifes murailles ,

flanquées de quatre baftions fans aucun
ouvrage extérieur. Cependant il y eut

quelques détachemens de ces barbares

,

qui, plus hardis que les autres, voulu-
rent s'avancer pour piller ; mais le feu

continuel qu'on fit fur eux, les épov
vanta & ils retournèrent fur leurs pas.

En général les Bengalis, excepté ceux
des grandes Villes qui paroiffent afl'ez

poUcées , font fauvages & peu propres

à former des fociétés. Leurs maifons

,

qui font couvertes de paille- , ne font

pompoféés .que <le nattes f entrelacées ,'

ou de quatre petites .mfurailles de boue,

jils n'ont ni ^ble$ ^ ni lits ^ ni chaifes y 1^
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terre leur tient lieu de tout cela. Cesi

peuples ne vivent que de riz cuit à l'eau
j

mais ils y mêlent du piment ou du gin-

gembre pour en relever le goût. Ils n'o-

feroient manger de la viande , dans la

crainte de manger quelqu'un de leurs

ancêtres. Toute liqueur enivrante leur

eft interdite. Leur habillement ne con-

fiée qu'en un morceau de groffe toile

,

encore ne leur ell-il permis de s'en vêtir

qu'à un certain âge. Vous ne fçauriez

croire jufqu'à quel point ils portent le

mépris qu'ils ont pour tous les étrangers,

ce qui n'empêche pas qu'ils ne leur don-

|ient, dans l'occaiiony de grandes mar-

ques de refpeô ; mais nous fçavons » à

n'en pouvoir douter, que le dernier de

ces barbares fe croiroit déshonoré s'il

mangeoit avec le plus puifTant Monarque

4e l'Europe. Leurs mœurs font auffi

dépravées que leur efprit eu borné , &
je crois qu'il n'eft point de nation plus

ûupide & plus corrompue que la leiir.

Leur vénération pour le Gange eu ex-

trême ; ce feroit un grand crime , félon

eux , de manger fur ces eau^jc lorfqu'on

y navire. Ceux qui me conduifirent ici

( le trajet dura trois jours Ôc trois nuits )i

payèrent tout ce tiemps fans rien prendre.

Leurs fenune& aiment beaucoup à fe

parer
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Î>arei* d'anneaux; leurs mains, leurs bras,

eurs jambes , toujours nues , leurs pieds

mêmes en font couverts. Et ce que j'au-

rois eu peine à croire fi je ne Tavois vu

,

clips fe percent les oreilles, le nez ôc

les lèvres pour y attacher de grands

cercles d'or, d'argent ou de cuivre, fé-

lon leurs facultés. Jugez quel fpedacle

ce doit être pour un étranger. Je vous
avoue qu'on s'y fait difficilement , &
que des ufages fi éloignés des nôtres

nous deviendroient fort onéreux fi la

Providence , qui nous foiitient , n'adcu-

cifToitnos dégoûts.

Je ne vous dirai rien à préfent du Gou-
vernetpent du pays , qui eu aujourd'hui

fous la puifTance d'un ufurpateiir. Ce
Nabab (i) eft fils d'un pion ou foldat.

Etant jeune encore , il avoit été d^nné
au fils du Roi légitime , &C fut élevé

avec lui. Ce traître s'infinua fi bien dans

les bonnes grâces du jeune Prince, que
celui-ci devenu Nabab après la mort
de fon père , en fit fon premier miniflre ,

& fon homme de confiance ; ce trait

(le bienfaifance & d'amitié lui a coûté
cher , car ce perfide Miniftre l'a fait

malTacrer & s'eft emparé du Royaume
" Il II ^

(1) On appelle Nabab le Roi de Bengale.
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qu'il gouverne defpotiquement. Cela feul

iiiffit pour vous donner une idée du gou-
vernement aâuel du Bengale. Je croîs

avoir fatisfait aux différentes queftions

que vous m'avez faites; peut-être un

Jour je vous inftruirai plus amplement
de l'état de nos Mifïions , que je recom-:

inande à vos prières.
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D'un MlJ/ionnaire des Indes à Monfieur
*** you Mémoirefur les dernières guerres

des Maures aux Indes Orientales,

Première Partie.

Je vous envoie, Monfieur, félon vos
defirs , le mémoire que j'ai entrepris pour
vous mettre au fait des troubles qui ,

depuis quelques années, agitent les Indes

Orientales. Les Maures s étant engagés

dans une guerre fanglante les uns contre

les autres, ravageoient toute cette con-
trée , & y répandoient la terreur. Les
Millionnaires ne pouvoient s'en garantir.

Dans ce tumulte général, ils étoient

fans ceffe expofés à toutes les calamités

que produifent des armées oii règne la

plus grande licence : leurs Eglifes pillées

& renverfées, leurs habitations détrui-

tes ; leurs Néophytes difperfés & errans,

fans favoir oii fe nxer. Ils furent donc
obligés de fuir eux-mêmes & de fe i*é-

fug'ier à Pondichery. J'y vins comme les

autres chercher un afyle ; & après avoir

Ni)
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palVé dix ans clans les Mifîions pénibles

.du Maduié, oii j'avois la conlolation ùc

travailler au falut des Indiens; je me
fuis trouvé , malgré moi^ dans une po-

fiticn tranquille , oii je ne fuis occupe
que de moi-même & de mon falut,

Ce loifir m'a mis à portée <}e fuivre

les événemens qpi nous environnoient ;

& comme les François n'ont pu fe dil-

penler de prendre part à cette guerre

des Maures , pour fecourir ceux des Na-

babs à qui ils avoient des obligations

,

& qu'ils l*ont fait avec toute I9 prudence

qui convenoit à des étrangers, & en

même-temps avec tout le fuccès pofTi-

ble, j'ai cru qu'un François devoit re-

cueillir & tranîmettre à fes compatriotes

des faits fi honorables à la Nation , &
qui font une portion remarquable du

règne de Louis XV. Mais avant que d'en-

treprendre ce récit, il ell à propos de

donner une idée générale & abrégée de.^

pays qui en ont été le théâtre.

L'Inde ,un des plus grands ôc'desphis

rlchts Empires de ï'Afie , tire fon nom
du fleuve Indus qui Tarrofe vers l'Occi-

dent , & qui prenant fa fource vers le

mont Gaucafe , après l'avoir traverfée du

nord au midi, va fe jetter dans la mer

des Indes. Elle a pour bornes au nord

r
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la graïKÎe Tartarie dont elle efï féparée

par le Caiicafe , la Chine à Torient , au

midi rOccan onental , & la Perle à Toc-

cident. On la divife en trois parties qiii

font rinde feptentrionale ou l'Empire

du Mogol, appelle Dour cette raiion le

Mogoliflan, & plus communément Tln-

douflan ; la Prefqu'ifle occidentale deçà

le Gange ; & la Prefqu'ifle orientale delà

le Gange.
Delli fitué vers le milieu de flndouf-

tan , eft la capitale de ce vafte Empire

& la réfidence des^Princes Mogols. Un
peu vers le fud eft Agra la plus grande

ville des Iodes, autrefois le féjour des

Empereurs. Au nord de Delli font Lahor.,

l'abord ordinaire des Caravanes; & Ca
bul fttuëe dans les montagnes fur les

frontières de là Perfe & de la Tartarie.

La Prefqu'ifle occidentale deçà lè

Gange eft traverfée du midi au nord
par les montagnes de Gatte qui com-
mencent au cap de Comorin , & qui la

divifent en deux parties, l'une orientale,

l'autre occidentale. La partie occiden-

tale contient les Royaumes de Dekan
ou Vifapour , de Baglana , de Cuncan &
de Malabar. En allant du nord au fud

,

on y trouve les villes de Vifapour , de
Goa qui appartiennent aux Portugais;

N iij
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de Bandel , de Calicut , de Canahor , de
Cochin & de Travancor. Enfuite dou-
blant le cap Comorin & retournant au
nord par Torient , on trouve fur la côte

de Coromandel , les Royaumes de Ca-
nora, de Maduré, de Tanjaour, de Mayf-
four , de Marava , de Narzingue ou de

Bifnagar , & au nord celui de Golconde.

Les principales villes de cette partie

orientale, font en allant du nord au fud

,

Golconde, Trichirapali & Tanjaour dans

les terres ; fur la côte , Mazulipatan , Pa-

liacate, Madras, Meliapour ou Saint-

Thomé , Sadras, Pondichery, Goude-
lour, Portenovo, Tringuebar & Nega-,

patan. V"' - • -^
C'efl dans ces vafles pays que vers

la fin du quatorzième fiecle le célèbre

Tymur-Bec , plus connu fous le nom de

Tamerlan, après avoir fournis prefaue

toute TAfie, maître de Tlndouflan, éta-

blit un puifTant Empire qui a toujours

été pofTedé depuis par {es defcendans

fous le nom de Princes Mogols. Aureng-

zeb, un des plus fameux, en étendit de

beaucoup les bornes du côté du midi

,

par la conquête des Royaumes de Gol-

conde & de Vifapour. De-là les Mogols
pénétrèrent dans la prefqu'ifle en-deçà

du Gange
,
portèrent les armes jufques
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dans le Carnate, dont le Vîce-Roi ou
Souba, qu*ils avoient établi à Golconde,
acheva de fe rendre maître par la prife

de Saint-Thomé dont il s'empara avec
Taide des HoUandols. Les Portugais qut

poffédoient cette place , après avoir inu-

tilement foutenu toutes les fatigues d'ua

long fiege , la perdirent faute de fecours.

La ville , autrefois appellée Melia-

pour, a pris le nom de Saint-Thomé,

parce que l'on prétend que l'Apôtre

Saint Thomas y a fait un long féjour

,

qu'il y a prêché l'Evangile , & qu'il y a

été enterré après avoir été maffacré par

les Brames du Malabar. Les Hidoriens

Gentils & Portugais s'accordent tous à

dire qu'elle a été une des plus riches &
des plus peuplées de l'Inde. Sa chiue

donna lieu en 1671 à l'établiflement de
Patna qui n'en eil éloigné que de deux
lieues. Les anciens Portugais le nom-
mèrent Madras ; les Anglois l'ont appelle

depuis le fort Saint-George.

Après la prifede Saint-Thomé , leSouba
de Golconde établit im Nabab ou Gou-
verneur Maure à Arcate, capitale de tout
le Carnate. Il rendit enfuite la ville de
Saint-Thomé aux Portugais. Le Nabab
nouvellement établi à Arcate par le Vice-
Roi de Golconde , fut confirmé en cette

N iv
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oualité par le grand Mogol , avec le droit

ae fucceflion. Ceft ce que nous appre-

nons d'un H'ftoricn Maiire nomme Daf-

tagorfaeb qui a ccrit en langue PeH'»ine

& qui s'accorde avec los anciens Hifto-

rkns de Malabar qui oa: parlé des guer-

res entre les Maures 6c les Portugais.

En Ç' f.nihnt l?urs conqui^fes dans cette

partie de l'Iidc, bs Mogols avoient

laifle fubfifter les anciens Royaumes de

Trichirapali , de Tanjaoïir , de Maduré

,

de Maiflbur & de Marava. Ces états con-

tinuoient d'être gouvernés pnr des Princes

gentils, charges feulement envers le

GrandMogol, d'un tribut annuel qu'ils

n'étoient pas toujours fort exafts h

payer. L'Empereur étoit fouvent oblige

de faire marcher des armées contr'eux

pour les contraindre d*y fatisfaire. De-
puis un certain temps xres petits Rois ou

Rajas tributaires étoient r^ 'evables de

fommes confidérables qu'on avoit laiffé

accumuler par la molleffe du gouver-

nement de Mahomet • Schah
,

père du

Grand-Mogol aujourd'hui régnant, uni-

quement occupé de fes plaifirs & des

délices de fon ferrail.
'

Daouft-Alikan, un des defcendans de ce

premier Nabab d'Arcate dont on a parlé,

faifit cette occafion pour porter la guerre
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chez ces Princes gentils. Ses vues ctoient

de former un Royaume pour fon fils aîné

Sabder-Alikan , & un pour Ton gendre
Chandafaeb

, jeunes gens tous deux am-
bitieux , & qui ne manquoient pas des

talens néceffaires pour réuffir dans un
pareil deflein. Daouft-Alikan crut l'oc-

cafion favorable pour l'exécution de fon

projet. Il aflembla en 1736 une armée
de vingt-cinq à trente mille chevaux,
dont il donna le commandement à Sab-

der-Alikan fon fils & à fon gendre Chan-
dafaeb. Ceux - ci commencèrent par fe

rendre maîtres des terres de Trichira-

pali , après quoi ils mirent le fiege devant
cette ville.

Trichirapali , capitale du Madiiré

,

grande ville bien peuplée , eft fituée à

trente-cinq lieues au fud-ouefl de Pon-
dichery. Outre l'avantage de fafituation,

cette place eft défendue par un foffé

plein d'eau > de dix à douze toifes de

large , & par un mur de trente pieds de

haut, flanqué de grofles tours de diftance

en diftance. Elle fut invertie par l'armée

Mogole le 6 Mars 1736, & emportée

d*aflaut le 16 du mois fuivant. Sabder-

Alikan y établit pour Gouverneur fon

bcau-frere Chandafaeb , qui prit le titre

de Nabab. As s'emparèrent enfuite de

N V
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tout le pays , entrèrent dans le Royaume
de Tanjaour , & mirent le fîege devant
la capitale du même nom , oii le Roi
Schagy s'étoit renfermé avec tout ce

qu'il avoit pu raffembler de troupes.

Comme cette place efl trop bien forti-

fiée pour des peuples qui ignorent les

moyens dont on fe fert en Europe pour

venir à bout des villes les plus fortes

& les mieux défendues ; après être reftés

fix mois devant celle-ci , fans en être

plus avancés , les deux Généraux Mogols
convertirent le fiége en blocus '4^^ firent

im détachement de douze à quinze mille

chevaux , dont le commandement fut

donné au frère de Chandafaeb. Celui-ci

s'avança dans le fud , & fe rendit maître

de tout le pays de Travancor , d'oîi il

remonta vers le nord le long de la côte

Malabar.

Cette invafon des Mogols répandit

l'allarme & l'effroi chez tous les Princes

Gentils de cette partie de l'Inde : ils

écrivirent lettres fur lettres au Roi des

Marattes pour lui demander du fecours,

lui repréfentant que s'il n'arrêtoit les pro-

grès de leurs ennemis , c'en étoit fait non-

feulement de leurs états , mais encore

de leur Religion
, qui alloit être entiè-

rement détruite par les efforts des Ma-
hom étans.
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Les Marattes font des peuples peu
connus en Europe. Ils habitent à l'oued

des montagnes qui font derrière Goa , à

la côte Malabar. Sutura , capitale de leur

pays , efl une ville fort confidérable. Le
Roi des Marattes efl très-puiffant : on l'a

vu fouvent mettre fur pied tout-à-la^fois

1 5 0000 hommes de cavalerie qui alloient

ravager les Etats du Mogol , les met-
tolent à contribution. Les foUicitations

prenantes des peuples de Trichirapali &
de Tanjaour , jointes à l'envie de piller

un pays enrichi depuis grand nombre
d'années par l'or & l'argent que toutes

les nations du monde ne ceffent d'y ap-

porter en échange des marchandifes pré-

cieufes qu'ils en tirent , déterminèrent

ce Prince à accorder le fecours qu'on

lui demandoit. Ses principaux Minillres,

dont la plupart étoient Brames , lui en

firent même un devoir de confcience. Il

leva une armée dé 60000 chevaux &
de 150000 hommes de pied , dont il

confia la conduite à Ragogi Bouffoula »

un de fes Généraux. Ces troupes parti-

rent au mois d'Oftobre 1739, & prirent

la route du Carnate.

Au bruit de leur marche Daouft-
AVikan , Nabab d'Arcate , écrivit à fon

fils & à fon gendre d'abandonner le

Nvi
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blocus de Tanjaour , & de revenir en

toute diligence auprès de lui ; mais fes

ordres furent malluivis.Sabder-Alikan

& Chandafaeb ayant peine à renoncer à

une conquête qu'ils regardoient comme
affurée , différèrent de jour en jour de

fe rendre à {es avis , & par - là donnè-

rent le temps aux Marattes de s'appro-

cher de la frontière. Ils avançoient à

grandes journées, pillant & ravageant

tous les pays par oîi ils paflbient. Dans
cette nécemté preflante , réduit à fes

feules forces , Daouft- Alikan raffembla

le plus de troupes qu'il lui fut poffi-

ble , & alla fe faifir des défilés des

montagnes du Canamay qui font à vingt

lieus à l'oueft d'Arcate ,
paflage très-

difficile , & qu'un très-petit nombre de

, troupes peut aifément défendre contre

l'armée la plusnombreufe.Daoufl-Alikan

diflribua fa petite armée dans tous les

endroits par oii il jugea que l'ennemi

poiirroit tenter de pénétrer dans fes

£tats, & après s'être affuré de toutes

les gorges des montagnes, il attendit

les Marattes de pied ferme.

Ils arrivèrent aux montagnes de Ca-

namay au mois de Mai 1 740, & ayant

reconnu qu'il leur étoit impolTible de

forcer le Nabab dans fon pofle , fans
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perdre beaucoup de monde & rirqucr

kiirs meilleures troupes , ils campèrent

à l'entrée des défilés , réfolus d'attendre

que le temps leur fournît une occafion de
s'en rendre maîtres. Elle ne tarda pas à fe

préfenter. LeNabab avoit dansfon armée
unPrinceGentil qui commandoitun corps

de cinq à fix mille hommes. Daouft-Aiikan
qui le croyoit fort attaché à (qs intérêts,

lui avoit confié la garde d'un pofle un peti

plus éloigné , fi étroit & fi efcarpé, qu'il

n'y avoit nulle apparence que l'ennemi

pensât jamais à tenter par-là le paflage.

Les Marattes fe flattèrent de pouvoir

le gagner; ils lui envoyèrent des gens

de leur part, & ne tardèrent pas à le

corrompre par leurs préfens & par leurs

promefîes. Les Brames eux - mêmes lui

applanirent les difficultés , & lui firent

furmonter la répugnance qu'il avoit à

commettre une tiahifon , en lui faifant

entendre que le fuccès qu'elle pouvoit

avoir, étoit capable de détruire le Ma-
hométifine dans cette partie du monde ,

& d'y rétablir lu Religion de leurs an-

cêtres. Le Prince Gentil , déjà ébranlé

par l'argent, fe laifla aifément perfuader

par ces raifons , & promit de livrer le

pofte qu'il gardoit aux Marattes. Ils

firent auffi - rôt défiler des troupes ete

'm'\
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ce côté là ; & tandis qu'ils amufoîent

les Mogols par des légères efcarmau-

ches, & fembloient fe difpofer à les

attaquer , ils . fe rendirent maîtres du

paflage le 1 9 Mai , & débouchèrent par-

là dans la plaine.

La trahilbn avoit été conduite avec

tant de fecret , que l'armée ennemie

avoit franchi les défilés avant qu'on

en eût reçu le moindre avis dans les

troupes Mogoles. De-là, maîtres de la

campagnes , les Marates marchèrent

tout de fuite pour furprendre le Nabab

,

& à la faveur d'une groffe pluie ils s'ap-

prochèrent jufqu'à deux portées de

canon de fon arrière- garde , avant qu'ils

enflent été apperçus. Daouft - Alikan

qu'on informa alors qu'il paroifîbit du

côté d'Arcate un corps de cavalerie

qui s'avançoit vers le camp, fe flatta

d'abord que c'étoient les troupes de

Sabder-Alikan, auquel il avoit envoyé
ordre de venir le joindre. Mais dans le

moment même il fut détrompé par de

furieufes décharges de moufqueterie , &
les nouveaux avis qu'il reçut ne lui per-

mirent plus de douter qu'il ne fût attaqué

parle':Marattes.Ilmontaau{îî-tôt fur fbn

éléphant & marcha à l'ennemi. La mêlée

fut fanglante pendant quelque temps. Plu-
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fieiirs des Officiers généraux du Nabab
ui Taccompagnoient, montés de même

\\ï leurs éléphans,fe battirent d'abord en

braves, & foutinrent le combat avec
toute la valeur & toute l'intrépidité

poflible , mciis ils furent obli-^és de fuc-

comber au feu terrible que faifoient les

ennemis. Après les avoir tous vu périr

l'un après l'autre, Daouft - Alikan lui-

même , bleffé de plufieurs coups de feu ,

tomba mort de deffus fon éléphant , &
cette cataftrophe n'eut pas plutôt été

apperçue du refte de l'armée, que ce ne

fut plus qu'une déroute générale. Pres-

que tous les Officiers généraux qui ac-

compagnoient le Nabab furent tués &
foulés aux pieds des éléphans qui enfon-

çoient jufqu'à mi-jambe, la terre ayant

été détrempée par la pluie de la nuit

précédente qui avoit continué toute la

matinée. Jamais champ de bataille n'of-

frit un fpedacle plus affreux ni plus

terrible. De quelque côté qu'on portât

its regards , on n'appercevoit que des

chevaux & des éléphans bleflcs & fu-

rieux , renverfés pêle-mêle avec les Offi-

ciers & les foldats , faifant de vains

efforts pour fe tirer des bourbiers fan-

glans oh ils étoient enfoncés , & foulant

aux pieds des monceaux de morts ôc

^ ï ."i

:,\.\
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de bleffés , qu'ils achevoient enfin d'c-

crafer par leur chiite , ou de mettf

e

en pièces avec leurs dents & avec leurs

trompes» Tout ce qui réiifta fut paiTé au

fil de répëe ou fait prifonnier par les

Marattes ; le refte de l'armée vaincue

trouva fon falut dans la fuite. Quelque
recherche que l'on fît, on ne put jamais

trouver le corps du Nabab, non plus que

ceux de pluiieurs de fes Officiers ginéraux

qui n'ont point reparu depuis, ayant

été fans doute écrafés par les éléphans

,

enfevelis dans la boue, & confondus

dans la multitude des morts , fans qu'il

fût pofïible de les reconnoître. Cette

fanglante bataille fe donna le lo Mai

1 740 5 environ à quatre lieues à Foueil

de la ville de Pondichery.

La nouvelle de cette défaite & de la

mort du Nabab, s'étant répandue dans

le pays, y eaufa une confternation qu'il

eft plus facile d'imaginer que de dé-

crire. On vit bientôt arriver au pied des

murs de Pondichery les débris de l'ar-

mée Mogole & une prodigieufe multi-

tude de peuples Maures & Gentils , qui

croyant déjà l'ennemi fur leurs traces,

dernandoient à grands cris qu'on leur

accordât un afyîe dans cette ville.

C'étoit dans cette défolation générale.
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le feul endroit de la côte oii ils ict

cruffent en fureté, tant à caufe de la

fortereflfe , des murs 6i. des baillons dont

la ville efl: défendue, qui étoient c;i bon

état & garnis d'une nombreufe artille-

rie , qu'eu égard à la haute réputation

que la Nation s'efl faite diins ce pay;,

La foule des fuyards devint fi grande

,

que l'on fut obligé de faire fermer les

portes de la ville. On laiffa feulement

ouverte celle de Valdaour, dont on ren-

força la garde, afin d'empêcher le dé-

fordre. Les gens de guerre eurent ordre

de s'arrêter hors de la ville & de camper
le long des murs.- A l'égard des autres

,

il n'eft pas concevable la quantité de

grains & de bagages de toute efpece ,

le nombre de marchands, de femmes
& d*enfans qui entrèrent dans Pondi-

chery. Tout c« qui ne put trouver place

dans les maifons , fut obligé de refter

dans les rues, qui en peu de temps fe

trouvèrent fi remplies, que le cinquième

jour après la bataille, c'eft-à-dire, le 2Ç
Mai, or pouvoit à peine y paffen

Ce fpe£lacle fut fuivi d'un autre qiii

n'étoit pas moins touchant. La Princeffe,

veuve du Nabab Daouft - Alikan
,
qui

avoit été tué dans le combat, fe pré-

fenta à la porte de Valdaour, fuivie de

iH î
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toute fa famille, implorant laproteftîoii

du Roi de France , & demandant avec

inftance d'être reçue dans la ville , où
elle apportoit tout ce o l'elle avoit pu
ramafler d'or , de pierreries & d'autres

effets précieux. La circonftance étoit

délicate. La politique d'un chef de co-

lonie doit être de ménager également

tous les peuples qui l'ont reçu fur leurs

terres , & qui veulent bien l'y fouffrir.

S'ils font divifés , il ne peut fe déclarer

en faveur de l'un fans mécontenter &
s'attirer le parti contraire. Dans les cir-

conftances préfentes , fi l'on accordoit

à la veuve du Nabab l'entrée de Pon-

dichery , n'étoit-il pas à craindre qu'inf-

truits du lieu de fa retraite, informés

qu'elleyavoittranfportéavec elle toutes

fes richeffes , les Marattes ne fe déter-

minaffent à venir faire le fiege de cette

place dans la vue de fe rendre maîtres

de tous ces tréfors ? D'un autre côté

,

comment refufer à iir»c famille défolée

un afyle auquel tous les malheureux

ont droit d'alpirer? Et (i , comme cela

pouvoit arriver , la moindre révolution

faifoit changer de face aux affaires, fi

Sabder - Alikan , fils & fucceffeur du

dernier Nabab , venoit à bout d'obliger

Its Marattes à fe retirer 6c de les chaf-
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fer du pays , pouvoit - on fe flatter rai-

fonnablement que ce Prince & tous les

Officiers Mogols , avec lefquels on
avoit toujours vécu jufqu'alors dans une
parfaite intelligence , pardonnaffent ja-

mais aux François de leur avoir refufé

l'entrée de leur ville dans une occa-
fion auffi preffante.

Enfin M. Dumas, Gouverneur de Pon-
dichery , fe détermina à accorder à

la famille du Nabab une retraite dans

ia ville & la protection du pavillon

François. Elle fut reçue avec tous les

honneurs qui lui étoient dus. Les fem-
mes , les filles & les neveux du Nabab
étoient portés dans vingt palanquins,

efcortés d'un détachement de 1500 ca-

valiers , & accompagnés de 80 éléphans,

de 300 chameaux & de plus de 200 car-

roffes traînés par des bœufs , dans lef-

quels étoient tous leurs domeftiques.

Ils étoient fuivis , outre cela , de plus

de 1000 bêtes de charge. Le Gouver-
neur alla les recevoir à la porte de îa

ville ; toute la garni Ton étoit fous les

armes, bordant les remparts, qui les

falùerent d'une triple décharge d'artil-

lerie. De-là ils furent conduits dans les

logemens qui leur avoient été deftinés.

Les Officiers Mogols paroiffoient péné-

'I'i:f'-^
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très de l'accueil favorable qu'ils reçu-

rent en cette occafion. Le bon ordre

ciui rcg'ioit dans la ville , les fortifi-

c^tioi f> bien entretenues , la nombreiife

artllioc e qui les défendoit , érôient

pour eux autant de fujets d'a'diiliration.

Ils {e félicitoient les uns les autres

d'avoir préféré la nation Françoile à

toui:es les autres nations Européennes

ctc^blies dans le pays
,
pour venir cher-

cher auprès d'elle un afyle contre îa

fureur de leurs ennemis.

Deux jours après le combat dé Ca-

namaï , Sabder-Alikan irriva à deux

journées d'Arcate y à là tête de 400
chevaux ; mais ayant appris la mort de

fon père & la défaite de fon armée > il

rebroti0a aufli - tôt chemin y & gagna

en diligence la vitte de Velour , qui

pafle pour une des mietix fortifiées du

pays , oii il s'enferma. Là j confidérant

qu'il lui étoit impofTible de rétablir fes

affaires par la voie des armes, il prit

le parti de tenter tin accommodement

,

& députa aux Officiers Marattes qui

ëtoiént alors à Arcate , dont ils s'étoicnt

rendus Maîtres
,
pour leur faire des prc-

pofitions. Elles furent acceptées après

quelques négociations , & la paix fut

conclue entr'eux aux conditions fui-

vantes.
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« Que Sabder-Alikan , qui avoît l'iic-

» ccclc à fon père dans le Gouverne-
» incnt d'Arcate, rentrcroit en pcfTcf-

» lion de cette place ; qu'il payeroif

» aux Marattes cent laks de roupies;

w q\i*il évacueroit toutes les terres de
» Trichirapali & de Tanjaour ; qu'il

» joindroit fes forces à celles des Ma-
» rattes pour en chaffer fon beau-frerç

» Chandafaeb ; qu'enfin les Princes Gen-
» tils de la côte de Coromandel feroient

» remis en poflefïion de toiites les ter-

» res dont ils ctoient maîtres avant la

» guerre ». Ce traité fut figné à la fin du
mois d'Août 4e l'année 1740.
Tandis qu'il fe négocioit, la merecîe

Sabder-Aîikan , fa femme & toute fa fa-

mille étoient à Pondichery, d'où elleç

l'informèrent de' l'accueil favorib'e

qu'elles avoient reçu dos François , &
des honneurs qui leur avoient été rendue

dans cette ville. Ces nouvelles enga-

gèrent le Nabab, auifi-tôt qu'il eut fait

la paix avec les Marattes , à fe rendre

à Pondichery pour voir ôc confoler fa

mère, & pour la ramener avec lui à
Arcate. Il y arriva à la fin du mois
d'Août 1740, à la tête de quatre à cinq

cens cbevaux , 6c accompagné d'une

fuite fort nombreufe j & y fut rççu avec

A
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toute la diftinâion due à fa perfonne &
à Ion rang. Il y demeura dix-lept jours ( i

),

au bout dci quels il en partit fort latis-

fait de la Nation , ramenant avec lui 'a

mère , (a femme & fes enfans. Il laifla

feulement dans la ville, fa fœur, femme
de Chandafaeb y qui avoit refufé d'ac-

céder au traité fait avec les Marattcs,

& qui , loin d'évacuer la ville de Tri-

chirapali , s'y étoit renfe» mé avec une

rombreufe garnifon, réfolu de la dé-

fendre jafqû'à la dernière extrémité.

Plufieurs Dames & Seigneurs Mogols

de fon partie refterent auffi à Pondi-

chery.

Cependant les Marattes , après avoir

reçu de Sabder-Alikan une partie de la

fomme dont ils étoient convenus , s'é-

toient retirés à dix ou douze journées

û'Arcate , attendant le refte du paiement,

&c l'exécution des autres articles du

traité. Les deux Seigneurs Mogols fe

nettoient peu en devoir d'y fatisfaire,

Chandafaeb refufoit conflamment de ren-

dre la ville & les terres de Trichirapali

,

» .
1 Ml^—i

I
II I I

(i) Ce tut pendant Ion féjour qu'il fit dreffer

les Paravanas ou Patentes pour les Aidées d'Ar-

chiouac au nom de M. Dumas , dont ia famille

jouit encore , tL de Tindouvanatam , en date du

28 Août &ia Septembre 1740*
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& Sabdir^Alikan ion beau-frere, dont
le pays étoit niii é 6l les finances épui-
fces, étoit dans l'iinpiiillknce d'achever
de remplir les engagemens qu'il avoit
pris avec eux. En vain ils menaçoient
de revenir à la charge, & de rentrer

dans le Carnate. Le Nabab , hors d'état

de les contenter , traînoit les chofes en
longueur, eipérant du temps quelque
révoluîion qui le délivrât de leur pour-
fuite. Enfin , laffés de fes remifes , après

avoir paflé deux mois dans les mon-
tagnes pour rafraîchir leurs troupes &
pour laiffer paflTer les grandes chaleurs

des mois d'Août & de Septembre , ils

fe remirent en marche , & prirent le

chemin d'Arcate.

Sabdcr'Alikan en fut effraye; il Jit

vendre aulfi-tôt tout ce qu'il avoit de
pierreries ,& envoya aux Généraux Ma-
rattes tout l'argent qu'il put ramafler.

En même-temps , à force de prières &
de promefles,il les engagea à lejlaiffer

tranquille& à tourner leurs forces contre

Trichirapali. Ils arrivèrent devant cette

ville au mois de Décembre ; & après

l'avoir inveftie, ils ouvrirent le 15 la

tranchée devant la place.

Suivant les lettres écrites de leur camp
à Pondichery, au commencement du

,t
I
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mois de Janvier 1741 , leur arm^e étoit

alors compofée de 70000 cavaliers <U

d'environ ^5000 hommes d'infanterie,

dont la plus grande partie leur avoit été

fournie par les Princes Gentils du pays.

On y comptoit outre cela cent élcphans,

cinq à fix cens chameaux , & plus de

vingt mille boeufs. Toute cette armée
étoit campée à une demi -lieue delà
vilk. A l'égard de Chandafaeb^ il avoit

dans la fortereffe 1000 cavaliers & 5000
hommes de pied ; mais les vivres & les

provifions ne répondoient pas à une

garnifon aufTi nombreuse. Il n'y avoit

dans la ville du riz & de l'eau que pour

un mois, & on y manquoit abfolument

de paille, d'huile, de beurre, & même de

poudre. Les cavaliers demandoien.tinême

i'^ Ibrtlr de la place
, parce que tous leurs

chevaux mouroient ; enforte que le
5

Janvier, on ne comptoit pas qu'elle pût

encore tenir plus de dix jours.

• Ce fut au commencement de ce iiége,

que les Marattes ayant appris que la

Cemme & les t nfans de Chandafaeb étoient

ù Pondlchery , informes d'ailleurs que les

François avoient donné retraite dans leur

ville à tous les Officiers Mogols qui

avoient échappé à la défaite du Cana-

max, & que ceux-ci y avoient tranfporté

de
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tie grandes richefles , formèrent le deflein

de le rendre maîtres de cette place après

la réduâion de Trichirapali^ qui ne leur

paroiffoit pas devoir être fort éloignée.

Cette réfolution fut fuivie de plulieurs

lettres pleines de reproches & de me-
naces, qu'ils envoyèrent à M. Dumas ,

alors Gouverneur de Pondichery. Voici

la première que Ragogi-Bouffoula , leur

Général, écrit à M. Dumas.

Ragogl-BouJfoula-Senafaeb'Souba ^ à M,
le Gouverneur de Pondichery : Ram ,

Ram,

« Je fuis en bonne fanté , il faut m'é-

» crire l'état de la vôtre. Depuis que
» nous fommes venus dans ce pays , nous
» vous avons écrit plufieurs lettres, fans

» que vous y ayiez fait aucune réponfe.

» Ce procédé nous a fait penfer que
» vous êtes ingrat envers nous , & que
» vous êtes de nos ennemis.; c'eft ce qui

» nous a déterminés à faire marcher notre
» armée contre vous. Sur ces entrefaites

>> Apagi-Vitel, fils de Vitel-Naganada

,

» un de nos anciens ferviteurs que notre

» Roi avoit pris autrefois à fon fervice,

» eft venu me trouver, & m'a parlé

» de vous en bons termes. Ce qu'il

TomeXir, , O
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» m'en a dit, m'a fait beaucoup de plai-

» fir. Souvenez-vous que c'eft nous qui

» vous avons anciennement établis dans

» le pays oii vous êtes, & qui vous
» avons donné Pondichery, parce qu'il

» nous, paroiflbit que vous étiez une
» Nation jufte , & que vous ne man-
» queriez jamais à votre parole. Nous
»> avons aufîi^ pcnfé que vous agiriez

» de votre part pour nous appaifer,

» conformément à ce que notre ancien

>> ferviteur Vitel-Naganada réglera avec
'» vous. Ces confidérations nous ont en-

»> gagé à différer de quelques jours le

» départ de notre armée , & à com-
» mander à tous nos Gimidars de ne

» point vous attaquer jufqu'à nouvel

» ordre. Il eft néceffaire que vous vous

» fafîiez informer de tout ce que nous

>> vous avons écrit, & que vous nous

» enyoyiez au plutôt votre réponfe. Il

» faut aufîî que, fans délai & fans le

» moindre retardement , vous'réfléchif-

» fiez fur la façon dont il vous convient

» d'en iifer pour faire amitié avec nous,

» dé façon que nous puiflîons vous re-

» garder comme ftables. J'ai dit à Apagi-

» Vite! tout ce dont il eft néceffaire que

» vous foyez informé à ce fujet. Vous

» en ferez ioftruit par fa lettre. J'ai auffi

» expliqué fur cela mes intentions à
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» Balogi-Naganada. Il faut que vous
» envoyiez au plutôt votre Vaquil avec
» lui , afin de finir inceffamment ce qui

» vous regarde^ & de convenir de la

r> fomme que vous nous payerez. Je

» vous ordonne auflî de lui compter
» fur le champ deux cens pagodes. Le
» 12 du mois de Savali Je n'ai autre

» chofe à vous mander ».

Cette lettre du Général des Marattes

arriva à Pondichéry le 20 Janvier 1741

,

& lé lendemain le Gouverneur y fit la

réponfe fuivante. - .

Le Gouverneur général de~Pondichéry , à
Ragogi-Bouflbula , Général de Carmée
des Marattes , Salam,

« J'ai reçu la lettre que vous m'avez
» fait l'honneur de m'écrire , & m'en
>» fuis fait expliquer le contenu. Votre
» Seigneurie me marque qu'elle étoit

» dans l'intention d'envoyer fon armée
» contre nous. Quel fujet avez -vous
>» de voutf plaindre des François , & en

» quelié^ôGcafion vous ont-ils offenfé?

» Ils <!>ttt au contraire confervé jufqu'à

» ptéfent une reconnoiiTance parfaite

> des faveurs qu'ils ont reçues des

H Princes vos ancêtres: 6c quoique vous
Oii

li '•:

4,.::.-
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» fuflîez très-éloigné de nous
ji nous

» n'avons jamais difcontinué un feul

» inftant d'exécuter tout ce que nous
» vous avions promis , ayant toujours

» protégé les Gentils & les gens de

» votre nation , qui ont ici leurs tem-

» pies & leur religion
, qu'ils exercent

» avec liberté «ôc avec tranquillité. Vo-
^ tre Seigneurie doit auffi içavoir que

» nous rendons à chacun la juflice la

» plus exaâe. On vit dans Pondichéry

» à l'abri de toute oppréfîion , & nous

» ferions févérement punis du Roi de

» France notre maître , dont la juftice

» & la puiffance font connues par toute

» la terre, li nous étions capables de

» faire la moindre chofe contre fes in-

» tentions & contre fa gloire. Cela étant

t> ainfi, qiwIleKaifon 'votre Seigneurie

» pourroit^ellc avoir de nous faire la

•*> guerre ? Que peut-el! ' attendre de

»> nous? La France, notre patrie, n'a

» ni or , ni argent; celui que nous ap-

» portons djans ce
,
pays pour acheter

» des m9ïrchaiidifés^.î?>ous yient d'une

^> terre étrangère ; on rive tire ^^^^la nôtre

'» que du fer ^ des foldats , !q*,te ,nous

» n'employons cependant que contre

» ceux qui nous attaquent injuftement.

» Nous fouhaitons de tout notre cœur
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» de vivre en bonne amitié avec vous

,

» & fi nous pouvons vous fervir à quel-

» que chofe , nous le ferons avec plaifir.

» Vous devez donc regarder notre ville

» comme la vôtre. Si votre Seigneurie

» veut m'envoyer un pafleport , j'en-

» verrai une perfonne de confiance pour

» vous faliier de ma part ; mais difpen-

» fezTmoi, je vous prie, de me fervir

» de Tôntremife d'Apagi Vitel-Naga-

» nada , qui ne cherche qu'à vous tra^

» hir , & à tromper vottre Seigneurie.

» Je prie le Tout-Puiffant de vous com-
» hier de fes faveurs , ôc de vous don-
w ner la viûoire fur tous vos ennemis >>.

A Pondichéry le '21 Janvier 1741.
Ces lettres furent fuivies de quelques

autres. Il y en eut luje où le même
Rago|gi-Boiiffouîa infiftoit beaucoup fur

ce que les François , difoit-il , n'avoient

hL autrefois écaWig dans l^de par le

grand Maharaja , Roi dés Marattes
, qu'à

condition de lui payer chaque année un
tribut , ce qu'ils n'avoient point encore
exécuté. Il leur reprochait aufîî l'afyle

qu'ils a\ oient donné à la veuve du Na*
bab d^Arcate , & à fa famille, après la

malheureufe; journée du Canamay, &
demandoit qu'ils lui livraffent la femme
de Chandaiàeb , avec tous fes tréfors

,

Oiij
,

,i^

lî r
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fes pierreries & (qs effets , menaçant

,

s'ils s'y refufoient, de les en rendre

refponfables. Cette lettre fut reçue à

Pondichcry le 13 Février, & le 17 du
même mois le Gouverneur y répondit

en représentant au Général Maratte qu'il

étoit inoui que fes prédéceffeurs fuffent

convenus de payer le tribut dont il par-

loit; que jamais il n'en avoit été fait

mention; qu'on ne l'avoit jamais de-

mandé, qu'il étoit impoffiblé d'en reprc-

fenter aucuns titres , ôi qu'il étoit contre

la juftice de vouloir exiger de lui une

chofe qui jufiques-là n'avoit jamais été

en ufage. A Tégard de l'afyle que la

nation avoit accordé , après la bataille

du Canamay , à la mère de Sabder-

Alikan , à fa femme & à fes ènfans , il

difoit que l'état déplorable oîi cette fa-

mille défo!ée s'étoit trouvée réduite par

la mort du Nabab Daouft- Alikan, &
l'amitié qui régnoit depuis long- temps

entre ce Seigneur & les François , n'a-

voient pas permis à ceux-ci de refufer

une retriite à des perfonnes . aufli ref-

peôables
,
qui , dans leur malheur , ve-

noient fe "éfugier dan§ leur ville; que

non-feulement il y auroit eu de l'inhuma-

nité à les refufer , mais encore que ç'au-

roit été leur faire le plus grand afr
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front , & que les François n'étoient pas

venus aux Indes pour y donner des

preuves d'inhumanité ; qu'au refte , dans

les mêmes circonftances , fi quelques

Seigneurs Marattes ou Gentils enflent

eu recours à leur porteftion , ils en
auroient ufé envers eux avec la même gé-

nérofité. Il ajoutoit , au fujet de la femme
de Chandafaeb , que cette Dame n'étant

venue à.Pondichéry que par occafion,

fimplement pour y voir fa mère , & fans

aucun deffein de s'y fixer
,
puifqu'il n'y

avoit alors aucune apparence de mouve-
ment du côté de Trichirapaly , elle n'y

avoit par conféquent apporté avec elle

aucuns effets , ni or , ni argent , ni tréfor

,

ni pierreries ; que quelque temps après

,

fa mère étant retournée à Arcate , Ôc

elle fe difpofant de fon côté à aller re-

joindre fon mari , elle avoit appris qu'il

y avoit des troubles dans ce pays-là

,

& qu'ils y avoient porté la guerre , ce

qui lui avoit fait prendre la réfolution

de refter ; qu'en conféquence , la nation

lui ayoit accordé la proteftion du pa-
villon , & qu'après cette démarche

,

non-feulement il étoit contre la raifon

que les François la livraflent à {2s en-

nemis, mais que s'ils le faifoient, ce

feroit violer les droits de l'hofpitalité,

O iv

h

Si
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qui étoient refpeâés des peuples même
les plus barbares.

Ces lettres ne produiilrent rien , les

Marattes crurent que leurs menaces au-

roient plus d'effet s'ils les appuyoient
de quelques troupes. Dans cette vue

,

ils firent un détachement de huit mille

chevaux, qui , s'avançant du côté de la

mer , fe préfenterent le 15 Décembre
à midi devant Portonovo , à fepx lieues

au fud de Pondichéry. Comme cette

place efl toute ouverte & fans défenfe ,

ils s'en rendirent maîtres fans oppofi»

tien , & la mirent au pillage à pluueurs

reprifes. Les loges Hollandoifes , An-
gloifes & Françoifes eurent le môme
fort. Les Marattes enlevèrent tout ce

qu'ils y trouvèrent de marchandifes.

Après cette expédition , ils fe re-

plièrent vers le noi'd , Ôc allèrent atta-

quer Gondelour , établiflement des An-
glois , à quatre lieues au fud de Pon-
dichéry , qu'ils pillèrent encore malgré

le canon du fort Saint-David , qui ne

put les en empêcher. Ils s'avancèrent en-

core jufqu'àu village d'Archiouve, à une
lieue & demie de Pondichéry , fans ofer

avancer plus près de la ville. De-là , ils

députèrent au Gouverneur un de leurs

principaux OfHciers pour réitérer leurs;
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menacés & les mêmes demandes qu'ils

avoient faites , proîeftant qu'en cas de

refus , ils avoient ordre d'empêcher
qu'il n'eatrât aucuns vivres dans Pondi-

chéry , & qu'aufli-tôt après la réduftion

de Trichirapaly , qui ne pouvoit pas

tenir , difoit-il , encore plus de quinze*

jours, toate l'armée Maratte viendroilf

afliéger la place dans les formel. Le?

Gouverneur reçut poliment cet Officier,*

qui étoit «n homme d'efprit & de mé-
rite; il lui fit voir l'état de la ville &
de l'artillerie qui la défendoit , & le

renvoya fans paroître ému des menaces
&fans lui accorder aucune de fes de-

mandes. '^'"^ 'î'^- '^^^i '-'^ "• ^ •':.'-Ji;

On ne doit pas oublier à cette occa-

fion un trait dont l'invention fut due
principalement à M. de Cofîîgni, Ca-
pitaine des grenadiers ^ dans le Régiment
de Bretagne, & Irgénieur en chef à
Pondichéry , Officier diftingué par fes?

talens & par ion mibite. Il contribua

peut-être autafnt que toute autre chofe

à faire perdre aux Marattes l'envie d'at-

taquer les François. Comme on prome-
noit leur envoyé autour de la place pour
lui en faire mieux reconnoître les fortifi-

cations
, plufieurs fougaffes ,

que cet

Officier avoit fait crevrfer au dehors de

Ov

'm
|;ll

\ m.
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if
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4iftance en diftance & qu'il avoît fai^

charger de caiiTes remplies de mafTes de
pierreç , allumées par quelques fauciiTons

qui communiquoient à la ville » vinrent

à jouer fur le pai ige de cet envoyé, em-
portant avec elles toutesles pierres& tou«

tes les terres d^s environs. L'Officier Ma-
ratte fut fi effrayéde l'effet de ces fougaffes

qu'il retourna joindre fon détachement

,

tpès-perfuadé que tous les dehors de Pon-

dichéry étoient minés , & que s'ils en-

treprenoient de l'aifiéger , ils ne pour-

roient en approcher fans voir fauter en

l'air toute leur cavalerie. Cependant fur

les avis que reçut le Gouverneur de

l'arrivée de quelques partis ennemis qui

pilloiçnt Oulgaret & Arian-Coupan
,

villages appartenant à la compagnie ,

difîant d'environ une demi -lieue de

Pondichéry , il fit fortir pour les charger

un détachement de deux cens grenadiers

& de q.uclques volontaires » commandés
par le iiïême M. de Cofligni* Mais les

Marattes les aya;)t apperçus , & le fort

d'Arian-Coupan leur ayant tiré quelques

volées de canon , ils fe retirèrent. En
même temps leur détachement s'éloigna

& alla camper à cinq lieues à l'ouefl

de Pondichéry. Quelques jours après

ils tomberciut fur Cçninier & Sadrail,

> '..>



oît fai^

affes de

.iciffons

vinrent

yé, ém-

is& ton*

cier Ma-
bugaffes

lenient

,

) de Pon-

s'ils en-

tie pour-

faiiter en

ndant fur

rneur de

lemis qui

[^oupan ,

npagnie ,

lieue de

is charger

^renadiers

)mmandés

Mais les

ôi le fort

2 quelques

erent. En

t
s'éloigna

s à l'oueft

mrs après

l Sadraft

,

& ctiticufes, 32

j

oîi les Hollandois ont des établillMiiens
,

qu'ils pillèrent.

Cependant Trichirapali étoit réduit

aux dernières extrémités. Les Marattes

avoient formé devint cette ville quatre

attaques qu'ils pouffèrent k la fappe &
avec des galeries parfaitement bien conf-

truites , & quoique le liège fiit plus long

qu'ils ne l'avoient imaginé d'abord , on
jugeoit à leurs mouvemens & à toutes

leurs difpofitions
, qu'ils étoient réfolus

de ne point partir de là , qu'ils ne fuf-

fent maîtres de la place. Chandafaeb,
de fon côté , étoit déterminé à la dé-

fendre tant qu'il lui refteroit un foufïle

de vie. Les Marattes inftruits de fes

difpofitions , avoient arboré le darman-
chada ou pavillon de paix, pour faire

connoître aux habitans qu'ils pouvoient
fortir de la ville, fans crainte de re-

cevoir aucune infulte. En effet , fur

cette affufance tous les habitans fortirent

& fe retirèrent du côté de Chiranghan.

Après leur départ , réduit à fes feules

troupes , Chandafaeb voulait entamer

une négociation avec les Marattes, qui

ne lui réuflit pas. Il députa pour cela

à Ragogi - Bouffoula un de fes s^ens ,*

qu'il chargea de lui offrir dix laks ne

roupies. Le Général Maratte accepra 'a

O vj

•^r.
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-

Il
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propofition. » Qu'il paye dix laks de

» roupies , répondit-il , & qu'il ibrte

y> de la place; mais s'il veut la con-

» ferver & en refter le maître, nous

» ne la lui laiiTerons qu'à condition qu'il

>> nous donnera trente laks de roupies «.

Cette réponfe apportée à Chande-

faeb , ne (ervit qu'à le confirmer dans

la réiolution oh il étoit de faire la plus

longue & la plus vigoureufe réfiftance

qu'il feroit poflible. Cependant la place

ne pouvoit tenir plus long-temps fans

im prompt fecours. Inftruitsde ces dures

circonAances , Barafaeb , frère de Chan-
dafaeb , ne perdit point de tems : il af-

fembla promptement une armée de

vingt-cinq mille hommes , & une pro-

digieufe quantité de vivres & de mu-
nitions , éc fe mit en marche pour fe

jetter dans Trichirapali. Mais les Ma-
rattes qui étoient inflruits des befoins

de la place , la ferroient de fi près &
en avoient fi bien fermé toutes les ave-

nues , que quand il par^t , il lui fut

impofi[îble d'y pénétrer.

Défefpéré d'avoir manqué fon coup,
& prévoyant tous les malheurs dont fa

famille etoit menacée, s'il ne tentoit

Guelque grand deffein , pour dégager

ion frère, Barafaeb fuivi de fes vingt-
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cinq mille hommes , ofa fe prcfenter

devant rarnice formidable des Marattes,

Ragogi-Bouflbula
, quoique frappé de

la témérité 6c touché en même tems
de la grandeur d'ame de ce Seigneur,

qui venoit fe livrer à Uii en défelpéré

,

fortit cependant de fes lignes , & accepta

la bataille , après avoir donné par-tout

des ordres exprès de ménager les jours

de Barafaeb & de le lui amener pri-

fonnier. Les deux armées fe choquèrent.

Les Mogols fondirent comme des furieux

fur les Marattes ; mais ils furent bien-

tôt accablés par le grand nombre de

ces derniers. Ce ne fut proprement qu'une

déroute. Chandafaeb, qui étoit forti

de Trichirapali avec l'élite de fa gar-

nifon , voyant l'armée ce fon frère en

fuite , & confidérant qu'avec fa petite

troupe , il ne pouvoit fe flatter de faire

pancher la viftoire de fon côté , fe retira

en bon ordre dans fa place , réfolu plus

que jamais de s'y défendre jufqu'au bout

& de s'enterrer fous fes ruines.

Barafaeb au défefpoir de ces contre-

temps , mais toujours animé du' défir

de fecourir fon frère , traînant après lui

les débris ùt fa petite armée , fit aufli

fa retraite , la rage dans le cœur , fans

que les Marattes , qui connoiflbient fa
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valeur, euffent la hardieffe de le pour-

fuivre. Ils rentrèrent dans leurs lignes.

Pour lui, après avoir raffemblé autour

de lui la plus grande partie des fuyards

,

il harangua cette troupe confternée ; &,
ce qu'on aura peine à croire , il entre-

prit de perfuader à ces homities échap-

pés à peine à Tépée du vainqueur, la

néceffité de mourir avec honneur en

fe facrifiant pour leur patrie , ou de

mettre par leur valeur leurs femmes &
leurs enfans, leurs Princes & leurs for-

tunes à couvert des infultes de leurs

enisemis.

La largue Indonftane eftforte& mâle ;

& les Mogols font naturellement élo-

quens; Barafaeb réuflit auprès de fes

foldats au de- là de fes efpérances. De
fept mille hommes qui lui étoient de-

meurés fidèles & qui l'écoutoient, quatre

milîe s'écrièrent tous d'une voix qu'ils

vouloicnt mourir avec leur brave Gé-
néral, ou pénétrer dans Trichirapali.

Barafafb n'eut garde de laifTer refroidir

le zèîe de fa petite troupe ; il crut

même pouvoir, dans l'ardeur qui l'ani-

moit , la porter jufqu'à la férocité. Non
content d'avoir convaincu ces hommes
auparavant fi foi blés , de la néceffité de

mourir, il entreprit de leur prouver que
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four aller plus courageufement à la

mort, ils dévoient eux-mêmes facrifîer

leurs femmes , afin de les fouftraire aux
infultes des Marattes, qui les couvri-
roient d'infamie.

Que ne peut fur les efprits la force

du diicours , lorfqu'il eft manié par un
homme adroit, aimé , qui parle au nom
de la patrie & qui a affaire à des peuples

efclaves de leurs pré j ugé^ ! Pour perfuader
fes foldats par fon propre exemple , plus

encore que par fes paroles, Barafaeb fît

venir fa femme, & à la vue de toute

fa troupe , falfi d'une fureur aveugle

,

il lui plongea un poignard dans- le fein.

Tous les alîiftans furent frappés d'horreur

à la vue de ce cruel fpedacle , tous

détournèrent leurs regards , mais tous

fuivirent l'exemple de leur Chef, & fa-

crifierent leurs femmes.

Après cette exécution barbare, Ba-
rafaeb fît diftribuer du bangue à toute

fa troupe , & Te mit en marche , traî-

nant après lui une certaine quantité de
facs de riz. Il ne tarda pas à joindre les

Marattes, fur lefquels il fondit comme
un furieux. Le carnage fut d'abord ter-

rible: femb'able à des lions en fureur,

les Mogols donnoient mille morts avant

que d'en recevoir une. Ils euffent été

7: H
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vainqueurs , fi le courage feul étoit fuf*

Hfant pour détruire un ennemi de beau-

coup fupérieur en forces. Mais les Ma-
rattes éîoient en fi grand nombre , que
les Mogols, malgré leurs efforts éton-

nants , viftimes de leur propre bra-

voure, & laffés à force de vaincre,

furent bientôt immolés au reffentiment

de leurs ennemis. Tous furent égorgés

& paffés. au fil de l'épée. Barafaeb lui-

même , après avoir fait des prodiges

de valeur , refufa la vie qu on lui offrit

vingt fois , & ne ceffa de tuer que quand
les forces lui manquèrent. Ragogi-Bouf-
foula avoit donné des ordres précis de
l'épagner. Mais les foldats furieux de fe

voir maffacrer par un Prince qui re-

fufoit de céder au plus grand nombre

,

pour mettre leur propre vie à couvert

,

furent obligés de tirer fur lui , & ne
cefferent que lorsqu'ils le virent tomber
percé de vingt -deux bleffures.

Après le combat , Ragogi-Bouffoula

fit chercher le corps de Barafaeb qu'il

croyoit mort. On le trouva qui ref-

piroit encore , mais qui ne pouvoit fe

îbutenir. On l'apporta avec les plus

grandes précautions au Général Maratte,

qui , le voyant en cet état, ne put s'em-

pêcher de verfer deslarmes, & lui adref-
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fant la parole d'un ton plein d'affeftion

& de bonté : » Ah ! Barafaeb , lui dit-il

,

» pourquoi t'es - tu ainii immolé toi-

» même à ta propre fureur ? Pourquoi
y n'as-tu pas aflez bien préfumé de
» ton ennemi pour le croire aufîi gé-

» néreux que toi ? Il vouloit être ton
w ami, & connoiffant ta bravoure 6c

» les vertus de ton frère , il pouvoit
>^ te le rendre , &: lui rendre en même
w temps fes états. Toi-même tu l'as perdu,

» & îi ?* forcé mes gens à te facrifier

» à le ; îireté. Vis du moins ac-

» tueliement pour éprouver fi les Ma-
» rattes font capables d'être vertueux ,<.

Barafaeb avoit encore affez de force

pour répondre , mais il étoit trop fier

pour le faire, il auroit cru demander
grâce s'il eût daigné parler à fon enne-

mi , & il ne vouloit que mourir. Il ne
chercha qu'à précipiter fa mort. Voyant
qu'on lui avoit ôté toutes fes armes

,

il arracha lui-même une flèche qu'il

avoit dans la tête , & le fit avec tant

de violence , que dans le moment même
il expira. Ragogi pleura fincérement fa

perte , il avoit moins compté en faire

un prifonnier qu'un ami. Il fît couvrir

fon corps des plus riches étoffes, &
Payant fait mettre dans un palanquin^

il le renvoya à fon frère.

.-s
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Chandafaeb frappé de la mort d\m
frère qu'il aimoit tendrement & qui

venoit de perdre la vie pour le fecou-

rir, tomba dans le découragement &:

dans une efpéce d'infenfibilité, qui lui

£t prendre deux jours après le parti

de rendre fa place aux Marattes & de

fe rendre prilonnier de guerre. Le Gé-
néral Maratte entra dans Trichirapali

d'où il enleva toutes les richefTes. Il

propofa auiîi au Prince Mogol de lui

rv^ndre la liberté , moyennant une groffe

rançon. Mais il demandoit des fommes
fi exorbitantes , que Chandafaeb , qui

fe fentoit hors d'état d'y fatisfaire ,
pré-

féra de le fuivre, dans l'efpérance qu'a-

\'ec le tems il rabattroit ae fes préten-

tions. Après avoir mis garnifon dans

Trichirapali,Rrgogi-Bouffoulafortit des

Î

provinces de Chandafaeb, traînant aprèa

ui fon prifonnier, & fe retira dans le

Malabar. Avant fon départ , ce Général

avoit tenu un grand confeil pour déli-

bérer de quel côté il marcheroit. Plu-

fieurs opinèrent pour aller attaquer les

établiffemens que les Européens oçt le

long de la côte de Coromandel. Ragogi

fut d'un avis contraire ; mais parce qu'il

avoit publié fort haut qu'après la prife

de Trichirapali , ils iroient afliéger Pon-
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dichéry , ils crurent , pour garder les

bienféances, devoir obferver quelques
formaliics, avant que deparoître vou-
loir fe défii>2r de cette entreprife. Dans
cette vue, ils firent entrer dans leur

affemblée l€f> deux Députés que le Gou-
verneur de Pondichery avoit envoyés
vers eux , & qui y étoient toujours de-

meurés depuis; & ceux-ci leur ayant

repréfenté en plein confeil, ce qu'ils

avoientdéja dit à chacun d'eux.en par-

ticulier, pour les détourner de cedef-

fein , ils parurent fe rendre à leurs rai-

fons. Il fut décidé que non feulement

les Marattes renonceroient à leurs pré-

tentions à cet égard , mais même qu'ils

enverroient un homme de confidération

à Pondichéri , porter un riche ferpeau

au Gouverneur & lui demander fon

amitié. Ce Député partit deux jours

après accompagné de trois cents ca-

valiers , & fe rendit à Pondichery oh
il fut parfaitement bien reçu. Il y
féjourna quelques jçurs , après quoi il

en partit pour ^ller joindre l'armée des

Marattes , qui , fur le bruit d'une ré-

voKition arrivée dans le Carnate , re-

gagnoicnt leur pays à grandes jour-

nées.

Cette révolution fut caufée par la

'^ê.

,' .a
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mort tragique de Sabder-Alikan , Na-
bab d'Arcate. Ce Seigneur fut maflacré

dans une vifite qu'il alla rendre à une
de fes fœurs mariée au Nabab de Ve-

lour. On dit que ce fut cette fœur
menue qui excita fon mari à le faire

affalfîner, dans Tefpérance de pouvoir
par fa mort monter fur le trône du
Carnate. Cet horrible attentat engagea

Immafaeb , Seigneur Maure , parent de

Chandafaeb, à partir fur le champ pour
fe rendre à la cour de Nifam-Moulouk,
Il lui repréfenta û vivement les avan-

tages qu'il pouvoit tirer en fe préfen-

tant avec fon armée dans le Royaume
du Carnate, que ce Général ne ba-

lança point à faire marcher fes troupes

de ce côté -là. f -

Nizam-Moulouk, dont on aura en-

core occafion de parler dans la fuite

,

eft plus connu dans quelques Auteurs

fous le nom d'Azézia. C'étoit fans con-

tredit le Seigneur le plus puifTant de
tout l'Empire. Il étgit Généraliffime des

armées du Grand-Mogol , dans tous les

pays de la partie du fud. Mahamet
Schah, père de l'Empereur régnant,

lui avoit donné fa nièce en mariage

,

Tavoit fait Vice-Roi des deux Royaumes
ai Golconde & d'Aureng-Abad , & lui
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avoît fournis tous les Nababs de la pref-

qu'ifle occidentale, depuis Surate, juf-

qu'au Cap de Came ''in.

Suivant les obfervations faites à fon

armée , lorfqu'elle entra dans le Carnate,

elle étoit compofée de 70,000 cavaliers

bien montés , de 100,000 hommes d'in-

fanterie , & de 1 5,000 Marattes. Elle

avoit avec elle deu'. mortiers"^ 500 pie-

tés de canon , uont les grandes étoient

traînées par des éléphans, & les petites

par des bœufs. Toute cette artillerie

étoit distribuée à la tête , au centre &
fur les ailes du camp. Trente petites

pièces accompagnolcnt la tente du Gé-
néral. On comptoit, dans cette armée,
1 100 éléphans y dont mille fervoient à
l'artillerie [6c mi bagage ; le refte étoit

deftiné rati fervice jde:Nifam , de fon fils

& de leurs femmes. H y avoit aufli cin-

quaînte chameaux chargés de gargouffes

& de cartouches , 6c un nombre prefque

infini de boeufs, de vaches , de bufles

,

de chameaux 6c de:moutons, avec une
quantité-prodjgieufe de charettes à quatre

roues, qu'on avoit ameriées d'Aureng-

Abadi Les Bnizards étoient toujours bien

fournis de toute forte de légumes.

Nifam dépenfoit 100,000 roupies par

jour. Il étoit fuivi de quarante Gémi*

wm
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dars ; & lorfqu'il marchoit, il ctoît pré-

cédé d'un éléphant portant une efpece

de bâton , au bout duquel paroiflbit une

tête de crocodille ou cayman , dorée

,

& la gueule ouverte. Cétoit une marque
de dignité que l'Empereur lui avoit ac-

cordée. Un autre éléphant portoit un
ttendart garni au bout d'une queue de

cheval blanc , & qui repréfentoit un
croiflant, avec une main armée d'un fa-

bre. Il avoit aufli à fa fuite cinq cens

Chopdars ou porteurs d'ordre. Tous les

Seigneurs du pays qui vouloient lui ren-

dre vifite, fe faifoient d'abord annoncer

par leur titre de Nabab. Nifam en fut

choqué. « Quoi , dit-il , il y a dix-huit

» Nababs dans cette Provmce, & je

» n'en fçais rien ! Certes ,4e8 titres fe

» multiplient bien vîtê IPdur moi , je

» croyois qu*il n^jren avoit qu'iitt ». Il

parloit ainfi , parce qu'il croyoit être le

ieui q^i eût droit de porter ce nom.
Aufli tous ccfr titres furent-ils bientôt

fupprimés; & deux Nababs s'étant en-

core fait annoncer fous çe^ nom, fufent

baronnes par les GhOpdars. Quand quel-

que Seigneur fe prëîentoitj ceux-ci,
pour l'introduire , nefe ferVoient plus

que de ces termes": « Votre efclave un

» tel demande à vous parler ». Le Sei-
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gneur admis auprès de Nlzam , fe tenoit

éloigné & debout en fa préfence , à
moins que voulant le favoriler ^ celui-ci

ne lui fît figne de s'affeoir. Tous (qs

Gémidars & autres Officiers étoient aufH

débout derrière lui dans le refpeâ: &
dans le filence. Il ne leur parloit qu'en

peu de mots , & ils lui répondoient

toujours humblement $i en s'inclinant.

Il aimoit fort les Européens auxquels il

parloit avec amitié , & avoit fur»tout

une afFeâion particulière pour la Nation
Françoife,

Il y avoit dans les marches d'armée

une diftance de près de cent pas entre

Nifam & Nazerzingue fon fils , quipor-

toit une chaîne de fer en figne de fa cap-

tivité ; car il s'étoit révolté contre fon

père , qui l'avoit fait prifonnjer dans

une bataille. Les femmes étoient tout-à-

fait derrière , efçortées d'un détache-

ment confidérable de cavalerie, & chan-

toient les louanges de Nifam.

Son arrivée rétablit la tranquillité

dans le Carnate. Il avoit commencé par

le fxege de Trichirapali , qu'il avoit in-

veftie le ^ Août 1 743 , & qui lui fut

rendue le 15 du même mois. Coja Ab-
doulakan , ami intime de ce Général

,

fut chargé de la conduite de ce fiege.

k^

i
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auquel on n'employa que des troupes

de la Province. Après avoir retiré cette

place des mains des Marattes, &c en

avoir ainfi purgé le pays , Nizam ne

penfa plus qu'au retour. Avant fon dé*-

part, il confirma le gouvernement d'Ar-

cate & du 'Madure au fils du Nabab
Sabder-Alikan , neveu de Chandafaeb.

Mais comme il n'étoit alors âgé que de

huit à neuf ans , il nomma pour régent

pendant la minorité du jeune Prince, un
Soubdar de fa fuite , appelle Anaverdi-
kan

, qui avoit été gouverneur de fon

fils Nazerzingue. Nizam lui recommanda
fortement l'éducation du jeune Nabab

,

qu'il abandonna à fes foins Se à ceux du

Nabab de Carapen.

Aufli-tôt qu Anaverdikan fe vit en

pofleffion des Etats qui venoient de lui

être confiés , il penfa moins à les gou-

verner avec équité , qu'à les piller & à

s'enrichir ; fon avarice étoit infatiable.

Il paroifToit d'ailleurs en ufer fort bien

avec le jeune Nabab , qu'il traitoit avec

tout le refped poiîible. Sur ces entre-

faites ce jeune Prince ayant été prié aux

noces d'uîi Seigneur Maure de fes pa-

rens , s'y rendit accompagné de fes deux

gouverneurs , & du fils du Nabab de

CarapeiH, qui étoit à-peu-près du même
âge.
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Sge. Le Nabab de Velour qui , après

avoir fait aflaiïiner fon beau-frere , ne

cherchoit qu'une occafion favorable

pour achever d'éteindre cette famille ,

qui , par Vabl'cnce de Chandafaeb , étoit

réduite à ce jeune Prince , & envahir fa

fucceflion, crut pouvoir profiter de celle-

ci, A force de promefies & de préfens ,

il gagna douze foldats Patanes, qui, après

avoir pris du bangue , entrèrent dans

l'appartement oîi étoient les Nababs ,

tuèrent les deux jeunes Princes , de peur
de fe tromper , & blcfTerent à mort le

Nabab de Carapen. Niiam-Mouîouk,
inftruit de la moit de ce dernier, donna ,

de fa propre autorité , le gouvernement
d'Arcate & de Maduré à Anaverdikam ,

nomma Mafouskam fon fils aîné Nabab,
avec droit de furvivance ,& ût Soubdar.

le cadet Mahmet-Alikan. Anaverdikam
retint l'aîné auprès de lui , pour l'aider

dans le gouvernement des affaires du
Carnate & de Tanjaour , & donna au
cadet le commandement de Trichirapali

& du Maduré. Plufieurs des Gouverneurs
des meilleures places du pays , indignés

de fe voir commandés par ce nouveau
Nabab , refuferent de le reconnoître ,

fecouerent le joug , & s'établirent en
petits Souverains chacun dans leur Gou-;

.1
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vernement. En même temps
, pour né

pas attirer fur eux la colère de Nizam-
Moulouk , ils lui envoyèrent direâe-

ment les fommes qu'ils dévoient payer
au Nabab. Du nombre de ces Gouver-
neurs rebelles furent celui de Velour, à

iix lieues d'Arcate ; celui deValdaour,
à trois lieues de Pondichéry ;& celui de
Sermoukoul , à fept lieues de la même
ville. Anaverdikam mit tout en œuvre
pour les ramener à lui ; mais lorfqu'il vit

que Nizam ne leur faifoit point un crime

oe leur révolte ,comme lui-même n'étoit

pas en état de les réduire par la force , il

prit le parti de les laiffer tranquilles.

Il étoit de l'intérêt du nouveau Nabab
de ménager les Nations Européennes

établies à la côte de Coromandel , fur-

tout les François , qui ayant donné re-

traite & accordé leur proteÛion à la fa-

mille de Chandafaeb , pouvoient par la

fuite lui donner de l'embarras,& fufci-

ter des affaires aflez fâcheufes. Pénétré

de ces raifons , dont il connoifToit toute

la folidité, Anaverdikam envoya d'abord

une magnifique Ambaffade à Pondi-

chéry, avec de grands préfens pour le

Gouverneur (i) ; & peu de temps après

(t) Alors M. Dnpleix
,
qui avoir remplacé

M. Duma$ , au commencement de 1741,
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il vint lui-môme lui rendre fa vifite en
qualité de Nabab. M. Dupleix , comme
on le dira plus bas , vciioit d'être honoré

du mcmc titre ,
que le Grand Mogol , en

confidération des fervices qu'il avoit

rendus à la nation Mogole dans le Gange^
pendant qu'il étoit Gouverneur de Chan-

dernagor; & cette dignité lui venant de
l'Empereur lui-mcme , lui donnolt le pas

fur le Nabab , qui ne la tenoit que de
Nizam. Cependant comme ces Seigneurs

Mogols font en état de faire beaucoup de
mal , les Gouverneurs Européens font

forcés de les ménager , de fe relâcher un'

peu de leurs droits en leur faveur , & de
les attacher à eux par des préfens & par

les grands honneurs qu'ils leur font

rendre. Ce fut-là précifément la conduite

que tint M. Dupleix à l'égard d'Anaver-

dikam. Ce Nabab parut extrêmement
fatisfait de la manière dont il avoit été

reçu à Pondichéry. 11 jura une amitié

confiante & folide pour la nation Fran-

çoife , demanda qu'elle tînt toujours au-

près de lui un Agent , & refufa de fe

prêter aux emprefleniens des Anglois

qui le foUicitoient v ivement de les hono-

rer de fa vifite. La fuite démentit bien

de fi beaux fentimens. Une liaifon in-

time avec les François, n'ofFroit à l'infa-

IV

^i !

, I

.V
|,,,...V



y^o Lettres édifiants

tiablc avidité du Nabab que de légers

préfens , beaucoup d'honneurs , & plus

d'amitié. Les Anglois au contraire lui

donnèrent beaucoup d'argent , & lui en
promettoient encore davantage ; rien ne

leur coùtoit pour l'attirer à leur parti.

La nation Françoife a tenu dans ces cir-

conftances une conduite toute différente.

Tel étoit l'état des affaires de ce côté-

là , lorfque la guerre s'allumant en Eu-

rope entre les François & les Anglois

,

les deux nations femblerent cependant

•«/ouloir établir une neutralité dans les In-

des, Quels que foient les motifs qui em-
pêchèrent de fuivre ce fyftême égale-

ment avantageux à l'une & à l'autre

nation , la neutralité n'eut point lieu. Les

Anglois qui avoient commencé les pre-

mières hoftilités fur mer , firent auffi les

premières infultes fur terre. Le Gouver-
neur de Pondichéry s'adreffa alors au
Nabab d'Arcate pour fe plaindre de ces

hoflilités & l'engager à interpofer fon

autorité pour les arrêter dans l'étendue

de fon domaine. Mais Anaverdikam fît

peu d'attention à ces repréfentations

,

nV.eut aucun égard, & montra bientôt

que l'argent des Auglois avoit plus d'em-

pire fur lui que la foi due aux traités

k^splus (oleunels. En effet , aulTi-tôt cjue,

(0



t C^UQ^

& curleufcs', 341

M. de la Bourdonnais, qui s'étoit em-
paré de Madras le 11 Septembre 1746;
l'eut abandonné le 21 Odobre fuivant ^

après y avoir laifle une modique gar-

nifon
, pour raffembler les débris de fon

efcadre difperiée par un horrible coup de
vent,ce Nabab attendant qu'il eut raflem-

bté ion armée , écrivit au Gouverneur
François de Madras , deslettres pleines de

rodomontades , le menaçant de toute

Ibn indignation , s'il ne rendoit au plutôt

cette place. Ces lettres furent envoyées à

M. Dupleix , fur lequel elles ne produiii-

rent d'autre effet que de l'engager à fe

tenir fur fes gardes, Ôc à envoyer ordre à

Madras de fe préparer à une vigoureufe

défenfe.

M, de Kerjeanfon neveu futlapremière
vidime de l'avarice & de la mauvaife

humeur d'Anaverdikam. Le Gouverneur
François de Madras l'ayant envoyé pour
répéter le fils du Major Général , qu'un

petit Gouverneur Maure avoit arrêté pri-

fonnier fur la route de Pondichéry ; il

eut le malheur d'être rencontré par un
détachement de l'armée du Nabab , qui

,

après mille mauvais traitemens, lui an-
nonça qu'il étoit fon prifonnier, aind

qu'un Confeiller (4) du Confeil fouve-

(1) M. Goffe.

P ii;
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rain , qu'on lui avoit donné pour collé"

gue. Quelques jours après Mafouskan ,

Sis aîné du Nabab
, parut à la tête de huit

à dix mille hommes , dont quatre mille

etoient de cavalerie. M. de Kerjean fut

d'abord préfenté à ce Seigneur , qui

,

l'ayant reconnu pour l'avoir vu auprès

de M. Dupleix , lui fit beaucoup d'ami-

liés , (ans cependant vouloir jamais en-

tendre à lui rendre la liberté. Il propofa

à Tes deux prifonniers de traiter avec

lui de la reddition de Madras ; mais fur

ce qu'ils lui repréfenterent qu'il falloit

pour cela s'adreffer au Gouverneur de

Pondichéry , il réfolut de continuer fa

route , marchant vers Madras , dont il

entreprit de faire le fiége.

M. Dupleix voyant l'obftination des

Maures à ne point rendre les deux pri-

fonniers,envoyaordre au Gouverneur de

Madras de faire fortir de fa place un fort

détachement pour tenter de les enlever s'il

étoit poffible. Ils étoient logés dans une

maifon de campagne des Capucins à la

tête de l'armée du Nabab. Mais au lieu de

marcher droit vers cet endroit, M. de la

Tour, qui commandoit ce détachement,

peu au fait du local de Madras , &
trompé par fes guides , donna précifé-

mçnt au corps d'armée. Les Maures qui
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tte s*attendoient point à une pareille for-

tie , prirent l'épouvante & fe mirent en
défordre au premier coup de canon qu'ils

entendirent tirer. Mafouskan lui-même
voyant qu'il ne pouvoitréfifter au feufu-

périeurqui partolt de la petite troupe après

avoir ordonné de mettre les prisonniers

en fureté & de le^ conduire à Arcate ,

fe mit à la tête de fa cavalerie , & s'en-

fuit à toute bride ; le refte de l'armée

fuivitfon Général, abandonnant bagage

,

artillerie & munitions. Les François ,

dont le détachement n'étoit que de

300 hommes ne jugèrent pas à propos de
pourfuivre l'ennemi au-delà de fon camp

,

qu'ils pillèrent. Ils rentrèrent enfuite

dans Madras, emmenant avec eux grand
nombre de chevaux , de boeufs Sc de cha-

meaux qu'ils avoient pris. M. delà Tour
enleva aux Maures deux drapeaux &
quelques pièces de canon qu'il fît en-
clouer & jetter dans des puits

, parce
qu'elles ne méritoient pas d'être traînées

dans la ville.

Malgré cet échec , le fils du Nabab
ne fe rebuta pas , & pour ne plus être

furpris , il fe jetta dans Saint-Thomé

,

qui n'eft éloigné de Madras que de trois

quarts de lieue. De-là, la cavalerie fai-

foit des courfes jufques fous les murs de
P iv
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cette ville , &: les partis détachés de fon

ari^ '^e couroient la campagne , maltrai-

toi?pt tout ce qu'ils rencontroient de

y la .arcs au fervice des François. Ils ne

traitoient pas mieux les habitans Portu-

r,ais de la ville de Saint-Thomé ni même
les Mifîîonnaires. Plufieurs d'entr'eux

moururent en prifon. Le Capitaine-Com-

mandant eut le même fort.

M. Dupleix jugea qu'il étoit à propos

d'arrêter ces courfes & ces entrepriles

des Maures. Pour cela il tira de la gar-

iiifon de Pondichéry 350 hommes de

troupes réglées , 100 matelots & 200
Cipayes , troupes du pays, dont il donna
le commandement à M. Paradis, Ingé-

nieur en chef de cette ville, pour aller

relever la garnifon de Madras , dont il

ji'éroit pas content. Cette petite troupe

marchoit vers le lieu de fa deftination

,

lorfque M. Paradis apprit que les Mau-
res,qui s'étoient faifis de la ville de Saint-

Thomé, travailloient à la fermer d'une

forte paliflade. Sur cette nouvelle , il

écrivit à M. Barthelemi, Gouverneur

de Madras , pour lui donner avis de

l'heure à laquelle il arriveroit en pré-

fence des Maures , le priant de faire

fortir de fa place un fort détachement

,

afin de prendre l'ennemi en queue , en
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même temps qu'il Tattaquerolt de front;

& parce qu'il craignoit que fa lettre

ne fût interceptée , il lui manda la même
chofe par plufieurs courriers qu'il fît

partir fucceflivement. En conféqiience

de cet avis , M. Barthelemi commanda
d'abord le détachement ; mais foit qu'il

ne crût pas qu*avec fa petite troupe

,

M. Paradis ofât hafarder d'attaquer fept

à huit mille hommes , foit qu'il imagi-

nât qu'il n'étoit pas polîible qu'il arrivât

à Saint-Thomé à l'heure qu'il marquoit,

il ne donna point d'ordre de fortir dç
la place.

Cependant M. Paradis avançoit tou-

jours du côté de Saint-Thomé. Sur les

huit heures du foir , il arriva à deux
lieues des Maures. Là , il fit prendre un
peu de repos à fa troupe, afin qu'elle

fût en état de combattre le lendemain ,

& fur les trois heures du matin il fe

remit en marche. Ses efpions vinrent

l'avertir que les Maures ctoient informés

de fon arrivée , & qu'ils l'attendoient

en bataille dans les rues de la ville. Sur
cet avis il fit faire ha'te à la troupe, afin

d'encourager fes foldats par un petit

difcours qu'il leur fit. Après quoi il

continua fa marche. Les François arri-

vèrent à Saint-Thomé le lendemain à
P V
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la pointe du jour. M. Paradis s'ttant

apperçu , malgré le peu de clarté qu'il

iaifoit alors, que reiîceinte de h pi»^if-

fade n'étoit point achevée, & qu'il ref-

toit une brèche de -près de vingt toifes ,

il ne balança point à faire fon attaque

de ce côté-là. Il forma fa troupe fur ^a

largeur de la brèche , 6c fondit nar-là

fur les Maures. Ceux-ci firent ferme d'a-

bord , & foutinrent bravement les trois

premières décharges ; mais à la qua-

trième , les foldats François ayant mis

la bayonnette au bout du fufil , l'épou-

vante fe répandit dans les bataillons

8c les efcadrons ennemis. Ils s'ébranlent ,

ils plient , ils fe rompent enfin & fuient

en défordre. Animés par la lâcheté des

Maures , les François pourfuivent les

fuyards l'épée dans les reins, taillent

en pièce tout ce qui fe préfente , &:

fe rendent maîtres de trois pièces de

canon qu'ils abandonnèrent
,
parce qu'ils

ne pouvoient s'en fervir. Comme les

rues de Saint-Thomé font fort étroites y
les chevaux & les hommes s'embarraf-

foient dans leur fuite» Il s'en fit un car-

nage affreux. Enfin , les ennemis gagne*

rent la plaine , & appréhendant encore
quelque fortie du côté de Madras , rien

ne put les arrêter. Ils coururent pendant ma
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douze lieues, abandonnant à la dlfcré-

tion du vainqueur bagages, munitions,

& généralement tout ce qu'ils avoient

dans Saint-Thomé. Le butin fut confi-

iiérable. On prit grand nombre de
bêtes de charge , foixante chameaux ,

fix cens bœufs , près de cent chevaux ,

tous les drapeaux des Maures & une
grande quantité de marchandifes. Après
avoir fait inutilement pendant quelque

temps tous les efforts poffibles pour
rallier fes troupes , emporté par les

fuyards, Mafouskan lui-même fut obligé

de céder au torrent ; & comme il cou-

roit trop de rifques fur fon éléphant j

il monta à cheval, & s'enfuit encore

une fois à toutes jambes. Il ne fe crut

en fiireté que quand il eut mis entre

lui & les François une dlftance de douze
lieues. Il vomit, en fuyant , mille impré-

cations contre fon armée , déchira {es

vétemens, & prit pour quelque temps
l'habit de Faquir.

Le bruit de l'arrivée de M. Paradis

étant parvenu jufqu'à Madras , M. Bar-

thélem'i connut la faute
.
qu'il avoit fai te

& le danger que couroient les troupes

qui venoient de Pondichéri. Aufîitôt il

nt fortir le détachement qu'il avoit com-
mandé pour les foutenir. Il arriva à

P vj
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Sa'nt-Thomé au moment que les Fran-

çois , fùrs de leurs vi£loires , fe prépa-

roient à marcher vers Madras. M. Pa-

radis fit entrer ce détachement dans

S. Thomé , & lui donna ordre d'en en-

lever le butin que fes foldats étoient

obligés d'abandonner.

La troupe vitlorieufe ne pourfuivit

point l'ennemi au-delà de la Ville. Elle

entra dans Madras en triomphe. Ceux
des foldats qui n'avoient pu enlever

des chevaux , étoient montés fur' des

chameaux ou fur des bœufs , & prefque

t©us étoient revêtus des habits qu'ils

avoient enlevés fur les Maures. Ceux-
ci perdirent à cette adion près de 500
hommes & eurent prefqu'autant de

bleffés. Les François n'y eurent que

deux foldats bleffés légèrement.

Malgré fes pertes réitérées, Mafouskan
ne laiffa pas d'aller au fecours des An-
glois à Goudelour , lorfque les Fran-

çois firent le fiége de cette place. Il y
fut encore battu en plufieurs rencon-

tres. Enfin M. Dupleix ayant trouvé

moyen de mettre dans fe^ intérêts fon

frère Mahmet-Alikan en femant la dlf-

corde entre les deux frères , obligea

l'aîné à lui demander la paix. Mafous-

kan fe rendit pour cela à Pondichui
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au commencement de l'année 1 747 ; il

y figna le traité , & jura une union
confiante avec la Nation françoife. Il

en partit le troifieme jour de fon arrivée

très-fatisfait des honneurs qu'il y avoit
reçus du Gouverneur , & le rendit à
fon camp ou il licentia fon armée. De-
là , au lieu d'aller joindre fon père à
Arcate , comme le vieux Anaverdikan
l'en follicitoit vivement ; il quitta (ts

vêtemens , fa robe , fes armes & fon
turban , reprenant l'habit de Faquir qu'il

avoit abandonné ; il courut fe cacher
dans Trichirapali, honteux d'avoir tou»

jours été battu par les François , &: de
s'être vu obligé de faire une paix qui ne
lui étoit pas honorable. Mahmet-Alikan
licentia pareillement les troupes qu'il

avoit levées , & fe rendit auprès de
fon père, qui parut oublier la trahifoii

qu'il avoit faite à fon frère.

Les Anglois étoient au défefiîoir de
voir cette guerre fi heureufcment ter-

minée pour les François. La gloire qu'ils

avoient acquife leur faifolt ombrage.
Il n'y eut rien qu'ils ne miflent en œu-
vre pour attirer les Mogols à leur parti.

Mais ceux-ci n'eurent garde d'être les

dupes de leurs fuggeftions , ni de fe

JalfTer féduire par leurs vaines promef-
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fes. Ils leur répondirent nettement qu'ils

pouvoient fe tirer d'affaire comme ils

rentendroient , & c^u'ils étoient trcs-

rcfolus de ne plus rien faire pour eux,

La nouvelle de la prife de Madras &
des viftoires remportées par lés François

fur le Nabab d'Arcate , s'étoit répandue

dans tout l'Indouftan. Elle avoit péné-

tré non-feulement chez les Marattes ,

mais encore à la Cour de Nizam Mou-
louk qui en avoit informé le Grand-
Mogol , & elle avoit attiré à M. Du-
pleix des lettres de compliment & de
félicitation de la part de prefque tous

les Princes & Seigneurs de l'Inde. Voici

celle que Ragogi-Bouflbula lui écrivit à
cette occafion.

Ragogi'BouJJoula , Générai de Carmée des

Marattes , à M, Dupleix , Gouverneur

de Fon. chéri.

» Je ne puis vous exprimer la joie

» que j'ai reflfentie , lorlque j'ai appris

M la nouvelle de la prife de Madras ,

M & que les François s'en étoient ren-

» dus maîtres. Agréez donc le compli-

» ment que je vous en fais en mon
» particulier, & qui part de l'endroit

I» le plus fenfible de mon cœur.
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H faî appris en môme-temps que les

V* Soubdars du Carnate s'étoient joints

» eniemble , & ayant raffemblc leurs ar-

» mées comme des troupeaux de mou-
» tons , avoient eu l'audace de vous dc-

» clarer la guerre ; mais qu'une poi-

» gnée de vos valeureux François , bra-

>» ves comme des lions , leur ont livré

» bataille aux environs de Méliapour ,

» les ont battus , leur ont pris leurs

» drapeaux , beaucoup de leurs che-
> vaux & autres inftrumens de guerre,

» les ont fait fuir jufqu'à Angyvarem ^
» répouvante s'étant mife dans leur ar-

y^ mée , ainfi qu'elle fe met dans un trou-

» peau de moutons , lorfque quelque
» loup entre dans une bergerie» Je ^ous
» affure que cette nouvelle m'a fait

» un plaifir des plus grands que j'aie

» refîenti de mes jours. Je ne puis aiTer

» vous marquer la joie que cela m'a
» caufé ; je vous en fais mille & mille

» fois mon compliment.

» Le foleil éclaire le monde depuis

» fon lever jufqu'à fon coucher , ôc

> lorfqu'une fois fa clarté eft paflee ^

» on n'y penfe & l'on n'en parle plus.

» Il n'en eft pas de même de la lumière

» que répand dans le monde votre bra-

\> voure & le renom que vous vous
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>» ctcs acquis par tant d'exploîfs : oft

» ne cefle jamais d'en parler ; nuit fie

» jour ils font prcfens à l'erprit. Le bruit

» de vos viûoires eft tellement répandu
» dans toutes ces côtes & ailleurs, que
» tous vos ennemis , de quelque Na-
» tion qu'ils puiflent être , en font conf-

» ternes. C'eft de quoi vous pouvez
» être affuré. Tout l'Indouftan retentit

» de ce bruit. Notre Roi Savon-Raja
» ayant appris toutes ces nouvelles

,

» vous a donné des louanges inexpri-

» mables , & ne parle qu'avec admira-
» tion de votre Nation. Chandafaeb m'a
» toujours parlé très-avantageufement

» de vous; mais vos derniers exploits

» ont fait plus d'impreflion fur moi que
» tout ce qu'il m'en avoit dit ; c'eft

» pourquoi je vous demande votre ami-

» tié, & vous fais fçavoir en même-
» temps que notre puiflant Monarque
» voulant que fon pavillon foit replanté

» dans tous les endroits où il battoit ci-

» devant , & que les Maures nos enne-

» mis nous ont enlevé , m'a ordonné de
» me tranfporter de vos côtés. Dans
» peu je compte mettre fes ordres à

»> exécution. Aufïitôt que je ferai arrivé

,

» je ne manquerai pas de vous en don-

» nçr avis ôc de m'ab©ucher avec vous,
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» car je vous dirai que j'ai bien des

» choO s à vous communiquer touchant

» les intentions de mon puiffant Roi.

» Si vous voulez vous joindre à moi

,

» c'efl-i\dire, vos forces aux miennes 9

» nous ferons des chofes dont on ne
» pourra s'empêcher de parler éternelle-

» ment. Gercran-Pandet , mon Procu-

» reur , qui eft auprès de vous , vous
» dira le refle. Il eft inftruit de mes
» intentions. Je vous fouhaite toujours

» beaucoup de réufîite dans toutes vos
» entrepriles , & un enchaînement de
» vidtoiresqui ne puifle jamais fînir,&c ».

L'infortuné Chandafaeb ne fut pas

des derniers à apprendre les heureux
fuccès des François fes bons amis , &
il ne manqua pas d'en féliciter M. Du-
pleix , le priant de continuer d'honorer

de fa protetlion ( ce font fes termes )
fa femme & fa famille retirées à Pondi-

chéry. On ne rapporte point ici la lettre

non plus que toutes celles que M. Du-
pleix reçut de divers endroits au même
lujet, pour ne pas ennuyer par une ré-

pétition de complimens qui difent tous

à peu près la même chofe. Il fuffii de

fçavoir que dans ces lettres , on voit

par -tout des preuves non équivoques

de i'ellime , de l'admiration & du rel-^

: 1'
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peft que les derniers fiiccès des Fran-
çois leur avoient attirés de la part de
tous les Seigneurs , tant Maures que
Gentils , qui tous recherchoient avec
empreffement leur alliance & leur ami-

tié. Par-là il eft aifé de juger combien
cette guerre des François contre les

Maures , nécelTaire dans (on principe
,

a été non - feulement glorieuse , mais
même avantageufe à la Nation , éc quel

crédit & quelle autorité elle lui a con-
cilié dans l'Inde.

La réputation des François étoit mon-
tée à fon plus haut pvoint ; la terreur de
leur nom, pour nie fervir des propres

termes dont ufoit dans fa lettre un des

principaux Officiers de l'armée de Na-
zerzingue , s'étoit répandue dans tout

rindouftan , & il étoit à préfumer que
la paix qu'ils venoient de faire avec les

Maures , feroit de durée. Mais Mafous-
kan , fils du Nabab d'Arcate , auflî peu
jaloux de fes fermens que de fa gloire ,

ne fe piquoit pas d'obferver fes enga-

gemens les plus folemnels. En fe dépouil-

lant des marques de fa dignité pour
prendre l'habit dePaquir, il ne s'étoit

point défait de la haine qu'il portoit à

la nation ; aufîi ne cherchoit-il que l'oc-

cafion de lui en donner des marques 6c
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de rhumllier. Elle parut fe préfenter

fous un point de vue très-propre à flat-

ter fon animofité.

Au mois d'Août 1748 , les Anglois

vinrent afîiéger Pondichéry avec toutes

les forces qu'ils purent raîTembler dans

les Indes ; & pour affurer d'autant mieux
la conquête qu'ils avoient méditée de

cette place *ls entreprirent d'intéreffer

le Nabab, r de lui perfuader qu'elle ne

pouvoit leur réfifter. Mafouskan , que

les pertes& fa honte n'avoient pu rendre

fage , aveuglé par fa haine, fe laifla aifé-

ment perfuader. Il leva 6000 hommes

,

& pour ne pas paroître être le premier à

rompre la paix , il confia le comman-
dement de ce corps à fon beau-frere ,

qui , pour colorer fa perfidie , publia

qu'ayant une vengeance particulière à

tirer de la nation , il venoit fe joindre

aux Anglois pour la châtier. D'un autre

côté , le vieuxj Nabab Anaverdikam fe

tenoit avec un corps de huit à dix mille

hommes à 10 ou 12 lieues de Pondi-

chéry , fous le prétexte de contenir

quelques rebelles. Ce nouveau renfort

étonna peu les François. Ils connoifToient

l'ennemi qui les attaquoit , & ils étoient

bien fùrs qu'il feroit plus à charge aux

Anglois, qu'utile pour avancer le fuc-
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ces du fiege , comme la mite l'a bien

prouvé.

Le grand Mogol, charmé de la fer-

meté 6c de la ("agefle du gouvernement
de M. Dupleix, voulut lui donner des

marques particulières de fon eftime. Pour
cela il augmenta fes titres du nom de

Dupleix - Kan-Manfoubdar-Nabab-Mu-
zafergeng-Badaour (i) , & du fceau atta-

ché à cette dignité. En augmentant fon

crédit & fon autorité dans Flndouftan ,

elle lui concilia en même-temps l'amitié

de tous les Princes & Seigneurs Maures
& Gentils ; en particulier celle de Sa-

von-Raja 5 Roi des Marattes,qui l'en fit

féliciter par Ragogi-Bouffoula fon Gé-
néral. M. Dupleix crut pouvoir profiter

de cette occafion & de la correfpon-

dance qu'il entretenoit avec Ragogi

,

pour procurer la liberté de Chandafaeb.

Ce malheureux Prince étoit toujours

prifonnier chez les Marattes , qui , à l'inf-

tigation de Nizam-Moulouk , intérefle à

loutenir Anaverdikam dans le gouverne-

(i) Celui qui poflede ces titres dans l'Indouf-

tan , a autant de pouvoir que l'Empereur même,
il peut lever des troupes & faire des Nababs,

& a droit de vie & mort fur tous les fujets de
l'Empire.

W
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lient d'Arcate qu'il lui avoit donné,
perfiftoient à lui demander des fommes
contidçrables pour la rançon. Il couroit

de temps en temps des bruivs fourds que
œ Seigneur revenoit à la tête d'une ar-

mée de Marattes pour rentrer dans (es

états ; mais il ne fembloit pas qu'on dut

penfer à fa liberté pendant la vie de Ni-

zani. Ses enfans , ainfi que ceux de Ba-
rafaeb fon frère , étoient toujours à Pon-
diché'^' , où l'on avoit pour eux toutes

fortes ^.'égards. Ils y répondoient de
bonne grâce par l'aifeâion qu'ils fai-

foient paroître pour les François , &
par leur attention à témoigner leur re-

connoiffance au Gouverneur. Celui-ci

connoiffoit l'attachement de Chandafacb

pour la Nation. Ilfçavoit lesfervices qu'il

avoit rendus à la Compagnie , & il ctoit

perfuadé qu'il en r^viendroit un grand

bien , s'il pouvoit rentrer dans fon gou-

vernement. Dans cette vue & en ré-

pondant à Ragogi-Bouflbula , pour le

remercier de Ion compliment, il pria ce

Général de lui accorder la liberté de ce

Prince. On demandoit auparavant pour

la rançon de Chandaiaeb feize laks de

roupies, quifont environ quatre millions

lîîoimoie de France. Cependant , fur la

funple recommandation de M.Dupleix,

m
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on le mît aufTi-tôt en liberté avec fort

fils. On n'exigea de lui d'autre condi-

tion , fmon qu'auffi-tôt qu'il feroit maître

d'Arcate ,
'1 payât deux laks & demi de

roupies pour la dépenfe qu'il avoit faite

pendant le temps de fa prifon , & on

voulut que cette fomme fut remife alors

entre les mains de M. Dupleix.

En accordant la liberté à Chandafaeb,

le Roi des Marattes lui donna une ef-

corte pour le conduire dans fes états

,

avec ordre à tous fes Généraux de lui

prêter main-forte , au cas qu'il en eût

befoin. Ce Prince p^irtit de Sutara , Ca-

pitale du Ro, 1 lie des Marattes, ac-

compagr.j de jti fils. Il é^oit déjà fur les

terres du Ra^ . . de Canara , lorfqu'il ap-

prit la nouvelle du fiége de Pondichéry

,

ce qui l'engagea à fufpendre fa marche ,

jufqaà ce qu'il eût reçu des lettres de

M. Dupleix. Dans cet intervalle , deux

Rajas du pays qui étoient en guerre ,

s'étant adrefles à lui pour lui demander
du fecours , le plus foible engagea Chan-
dafaeb à l'aider de fes forces , moyen-
nant une fomme d'argent dont ils con-

vinrent. Les deux armées en étant ve-

nues aux mains , Chandafaeb perdit la

bataille par la trahlfon d'un des Géné-
raux de Ion parti. Son fils fut tué avec
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quelques-uns de fes gens ; lui-même fut

fait prifonnier : mais le vainqueur le re-

lâcha , dès qu'il eut vu l'ordre du Roi
des Marattes , & le mit en liberté avec
toute fa fuite.

Cependant le fiége de Pondichéry
continioit , fans que depuis plus de

trente jours de tranchée ouverte, les en-

nemis paruffent être plus avancés que
le premier. On n'entrera point dans le

détail de ce fameux événement , dont

on a vu fans doute plufieurs relations

en Eu''ope. Il fuffit de dire que les Mau*
res

, qui s'étoient joints aux Anglois ,

voyant la belle défenfe des François,

& ne pouvant plus fe promettre que la

place fut emportée, comme ils l'avoient

efpéré d'abord , commencèrent à penfer

à la retraite. Pour achever de les y dé-

terminer, M. Diipleix fema adroitement

la difcorde entre les deux partis alliés

,

&: cette méfmtelligence obligea enfin les

Maures à décamper. Les Anglois fe reti-

rèrent eux-mêmes quelques jours après,

ayant perdu devant cette place plus de

1 500 hommes , fans compter les prifon-

niers, quiétoient en grand nombre, &
parmi lefquels on comptoit le Major de

Goudelour , un Capitaine 6c plufrfurs

Officiers. Au contraire, la perte desFran-
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çois fut très-peu confidérable, malgré le

feu de plus de 40000 coups de canons

qui furent tirés contre la ville , & près

de 5000 bombes qui y furent jcttées.

On admira la conduite prudente & ferme

du Gouverneur pendant toute la durée

du fiége.

Lorfque la nouvelle de cet événe-

ment fe répandit dans l'Inde , tous^ les

Princes 6l Gouverneurs Maures & Gen-
tils qui en furent inftruits , s'empreflerent

d'écrire à M. Dupleix pour le féliciter

de ce fuccès, & pour lui en marquer
leur fatisfaÔion. Elle lui attira de grands

complimens, non-feulement de la part

de Ragogi-Bouffoula , avec lequel il en-

tretenoit toujours une grande corref-

pondance, mais même de celle de Fe-

teifîingue , fils de Savon-Raja, Roi des

Marattes, & de Nazerzingue , fils de Ni-

zam-Moulouk. Le vieux Nabab d'Ar-

cate Anaverdikam , à qui M. Dupleix
avoit écrit très-fortement après la levée

du fiége , & qu'il avoit menacé de toute

l'indignation des François , fe crut obligé

de juftifier ia conduite auprès de lui. Il

défavoua hautement tout ce que {on

gendre avoit fait, témoignant que s'il le

tenoit , il le piiniroit grièvement , &
promit à M. Dupleix d'en tirer telle ven-

geance
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%eantequ'il jugeroit à propos. Celui-ci

,

bien indruit dé la mauvaife foi du Nabab
& de fon peu d'afFe£l\on pour la Nation

Françoife-, crut ce qu'il voulut de fes

excufes. Il diflinvula «cependant fa façon,

de penfer , attendant que le temps lui

fouirait quelque occaiion favorable de
lui marquer fon reifentiment.

Une grande révolution arrivée alors

dans les Indes., la lui offrit telle qu'il pou-

voit la fouhaiter (i). Perfonne n'ignore

les malheurs de Mahamet-Schah , père

(du Grand-Mogol aujourd'hui régnant

,

qui en 1 73 9 fut détrôné par Nadir-Schah

,

autrement nommé Thamas^Kouli-Kan

,

Roi de Pcrfe. -On ne peut nier que le

Mogol ne fe fût attiré cette difgrace par

ià molleffe & par fon mauvais gouver-
nement. Mais aufli n'y a-t-il gueres lieu

de .douter que les Perfans n'euffent été

attirés dans les Indes par ce fameux Aze«
•^ j, oii Niz^ni'Moulouk ., dont on a

4éja parlé. Cette conjeâureeft d'autant

«nieux fondée , que Th^Tiias-Kouli-Kan

fie.marqua pour perfonne tant d'eftime

Si. ^tant de confiance que pour ce Sei-

gneur I & que par un des articles du

' <i) V^xyez le tome lY de cette édition, Mé-
fnojres du Levant.

Tome Xiy. Q

•h :
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traité qu'il fit avec Mahamet-Schah , if

ne le rétablit fur ibn trône au'à condi-

tion que le gouvernement de l'Empire

refleroit entre les mains de Nizam. Ce
?|u'il y a de certain , c'ed que celui-ci

ut violemment foupçonné d'avoir tramé

ce projet , dans la vue , difoit-on , de
s'emparer du trône après la mort de
l'Empereur , & de faire entrer la fuc-

ceilîon dans fa famille. Ces foupçons

etoient encore fondés fur ce que Nizam
avoit époufé la nièce de Mahamet-Schah

,

& qu'il étoit Perfan d'origine. Car on
voit affez de Perfans aller s'établir dans

rindoudan ; 6c comme la langue des

Mogols X par conféquent la langue do-
minante , eft le Perfan , que les Indiens

ne parlent& n'entendent point , il arrive

que ces Perfans deviennent nécefTaires

dans le pays , ôc aâez fouvent y font

fortune. ' ^ ' ^ *

Quoi qu'il en foit, il eft certain qu'a-

près être remonté fur le trône , Maha-
met-Schah demeura fort affoibli,&que

fon autorité ne fut plus fufHfante pour
contenir les Généraux & les Gouvér-^

neurs de l'Empire. Les Patanes, profi-

tant de cette foiblefle , formèrent le

projet d'attaquer Delhy ; ils levèrent'une
armée de 80000 chevaux ôcde 190000
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liommes de pied, 6c marchèrent vers

cette capitale.

Le Grand Mogol a auprès 4e lui vingt-

quatre Onirhc^s ou Miniflres qui çonv
pofent Tes difFërens Confeils. Thyaç 4'en«

tr'eux font GénéraliiUmes de fes armées.

L'un commande dans la partie du nord ^

Tautre dans celle du fud. Leur devoir

eu. de prévenir les rébellions & de
calmer les troubles de l'Empire. Tel
étoit Nizam-Moulouk. La politique de
ces Généraux, lorfqu'ils font appelles

en Cour pour rendre compte de leur

conduite, eft de faire agit* quelques

corps de Marattes , qu'ils engagent a fe

jetter fur quelque Province, & à la

piller. Ils s'eiçcufent alors d'aller en
Cour, fur la nécefllté de repo\i((er les

ennemis , & fe difpenfent p^r-là d'obéir

aux ordres qu'on leur envoie. Nizam ^

dont les intrigues avolent tellement

éclaté , qu'il craignoi^ de tomber entre

les mains de l'Empereur, s'étqit fou-*

vent fervi de cette rufe pour s*exemptet

de fe rendre à Delhy.
AufH-tôt que l'on eut s^ppris dans

cette capitale la nouvelle de la marche
des Patanes, Mahamet-Schah aâembla
tous fes Confeillers, Minières & Géné-
raux, s'aâltfur fon trône, ^ préfentant
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du bétel de fa main , invita celui d*enti*e'

eux qui avoit affez de courage pour
^ller attaquer le camp des ennemis, à
venir prendre le bétel qui lui étoit def-

tiné. Aucun d'eux n'ofa ou bien ne vou-
•lut y toucher. Il n'y eut que le fils uni-

que de l'Empereur, jeune Prince d'en-

viron dix-huit ans, qui, voyant avec
douleur le morne filence qui régnoit

dans l'affemblée, fe leva pour prendre
le bétel ; mais fon père l'en empêcha , &
repréfenta qu'il n'étoit pas convenable
que l'héritier préfomptit de l'Empire fût

expofé dans une occaâonauiïl périlleufe^

tandis qu'il y avoit tant de Généraux
«xpérimemés a plus propres que lui à
repouffer les ennemis. Cependant tous

les Grands s'opiniâtrerent à foutenir que
puifque fpn nls s'étoit préfenté pour
prendre lé bétel , c'éïoitpar conféquent

à lui de marcher. Le jeune Prince en

preffa lui-même fon père avec larmes.

L'Empereur fe rendit enfin. Mais , comme
fon fils n'avoit point de troupes, il or-

donna que, fuivant la loi 6c la conflit

lution de l'Etat, fes Minières lui four-

niroient 50oôbo hommes. Ils obéirent:

mais ils gagnèrent fous main les Corn"*

mandans & autres Officiers Généraux

4e ces diiférens corps, ^ les engagèrent

la

Emj
pro|

étrel
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à faire en fôfte que le Prince tombât
entre les mains des Patanes , & pérît

dans le ce mbat» Le hafard voulut que
leur trahilbn ne réufsît point» Le jeune

Prince en ayant été inftruit ' fqu'il

étoit fur le point de livrer ' Me^ fit

arrêter & punir tous les compi es

quoi il lui fut facile de battic ^vu^ les

Patanes, & de les mettre en fuite.

Tandis que ces chofes fe paflbient h

l'armée, les vingt -deux Omrhas qui

étoient reftés auprès de l'Empereur, ne
doutant point de la réuflite de leur tra-»

hifon contre le Prince qu'ils tenoienC

déjà pour mort, commencèrent par en

faire courir fourdement le bruit dans

la capitale , enfuite ils entrèrent un jour

dans l'appartement de l'Empereur, s'en

défirent , & jetterent fon corps par les

fenêtres. Après quoi ils publièrent dans

la ville, que fur la nouvelle de la perte

de la bataille, & de la mort de fon fils,

il s'étoit lui-même précipité. Telle fut

la fin malheureufe de Mahamet-Schah,
Empereur des Mogols , aflafïiné par fes

propres Miniflr^s en 174$.
Cet horrible attentat ne put pourtant

être tenu fi fecret qu'il ne tranfpirât.

Le jeune Prince qu'on nommera défor-

mais Aniet-Schah, étoit en marche pour

Q"i
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rentrer datisDelhy ,1orfqu'il ert apprît là

nouvelle. Auffi-iôt il comprit tout le

danger qui le menaçoit. Pour l'éviter,

il diilînuila, & mit en uiage le même
Aratagême dont le fameux Aureng Zel>

s*étoit fervi dans une occafion différente.

Il parut défolé de la mort de fon père

,

qu'il feignit de croire être ?irrivée na-

liurellement , déchira fes vêtemens , &
prit l'habit de Faquir, déclarant haute-

ment qu'il renonçoit au monde, & qu*il

lie vouloit point entendre parler du
Gouvernement de l'Empire. Il eut même
i'adreife de contrefaire le fol. Les traî-

tres informés de ce qui fe paiToit, al*«

lerent à fe rencontre , & l'affurerent

qu'ils le reconnoiffoient pour leur Em-
pereur; mais le Prince rejetta leurs

offres. «Nbn, je ne monterai point fur

*> le trône, leur dit- il, d'un air affligé,

^ un de vous fera Empereur, je renon-

»> cerai à ma couronne en fa faveur, en

9> préfence de tout le peuple : c'eft-là ma
# dernière réfolution. Je me rendrai au-

9> jôùrd*hui au palais pour prendre congé

» de ma mère. Que chacun de vous fe

» retire chez foi. Celui de vous que

» j'enverrai chercher cette nuit, & à

> qui je remettrai le fceau de l'Empire ,

n régnera ôc prendra mon nom. Je fou;
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» haîte qu'il gouverne en paix. Du
M reile le monde efl fini pour moi »,

Ce difcours du Prince intrigua tous

ces Grands ^ & commença à mettre parmi

eux une efpécé de divifion. Chacun d'eux

en particulier ofa fe flatter d'un choit

qui alloit îaire un Empereur. Ils fe re-

tirèrent chez eux fans prendre aucune
nouvelle réfolution.

, Aufli-tôt qu'Amet-Schah fut entré au

palais, il fit préparer vingt-deux cham-
pres pour l'exécution du deiTein qu'il

méditoit, & ordonna que la porte eu

fût fort baffe. Enfuite il plaça à l'entré i

de chaque appartement deux perfonn^s

armées de lacs de rottin fin , avec ordre

.
de les pafler au col de tous les Minières

qu'il feroit appeller. Il commença par

le plus confidérable, qui, croyant déjà

avoir la couronne fur fa tête, &. le

baifiant pour entrer dans l'appartement

oti étoit le Prince, flit faifi par les deux
foldats apoflés, éc étrangle. Ses com-
plices eurent fuccefiivement le même
fort. En moins de deux heures , la tra-

hifon fut punie, 6c les vingt^eux traî-

tres facrinés à la juâe Vengeance du
Prince. Il fit expofer leurs corps au mi-
lieu de la place, & fur le champ nomma
^'autres Minières fur la fidélité defqueU

^ Q iy
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il pouvoît compter. Après cefte exécitS

tion fanglante, mais nécefTairey Amet-
Schah fe fit voir fur foii trôrie dans tout

l'appareil de la majeftë , & fatialùé Em*-

pereurpar tous fes ftijets; ;' ;
^ ''

Cet aôe d'une juftice féVère fît trem-

bler tous ceux qui étoient en charge ;

quoiqu'il* fuifent prefque tous dans les

intérêts des coupables^ aucun ne branla.

Tout plia fous l'autorité des nouveaux
Minières. Le lendemain TEmpereur fit

trancher la tête à quelques Généraux dc

Ofiîciers principaux qui avoient trempé
dans la confpiration. Il en exila aufil

quelques-uns, & en condamna d'autres

à une prifon perpétuelle. Du nombre
de ces derniers Ait un fils de Nîzam»
Moulouk, aîné de Nazerzingue. A l'é-

gard de celui-ci, fon père lé retenoit

auprès de lui pour veilfer fur fes aâîonj,.

parce que, com'~'C' on l'a dit, il s'étoit

révolté contre . Nizam avoit auflt

ime fille ma iée a Satodoloskan , £c mere^
de Mouzafcrzingue;

' Après avoir rétabli le caîme dans Delhy,,

il ne reftoit plus à Amet-Schah que de
' tirer une jufte vengeance du chefmême
des conjurés. C'étoit ce même Nizam-
Moulouk fi juflement foupçonné d'avoir

donné entrée aux Perfans dans l'Empire»
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L'Empereur n*ignoroit pas toutes fes

intrigues, & il étoit bien informé qu'il

avoit été le principal moteur de la den*

niere confpiration. Il lui envoya ordre
de fe rendre à la Cour pour rendre

compte des revenus des Royaumes de
Golconde & d'Areng-Abad, ainfique de
fes autres Gouvernemens , dont il n'a-

voit encore rien remis au tréfor impé-
rial. Nizam mit en pratique^ pour s'exf-

cufer de paroître à la Cour , ce qui

jufques-là lui avoit réuffi. Il difpofoit à
foti gré des Généraux Marattes, qui fe

prêtoient d'autant plus volontiers a fes

intentions
,

qu'ils profitoient du pillage

qu'il leur occafionnoit. Mais ce. nouvel
Empereur étoitau fait de toutes fes rufes;

& pour cette fois, les ordres furent fi

exprès & fi précis, que Nizaih ne crut

pouvoir différer à obéir fous tjuèlque

prétexte que ce fut. Ce vieux; Général^
qui, au rapport des gens dé fa Nation «

etoit alors âgé de cent fept ans, pénétre

du mauvais fuccès de fes intrigues, 6c

craignant de finir des jours pleins de
gloire , par une mort ignoniinièufe i

pour fortir d'embarras ^ prit , dit-on , le

parti d'avaler du poifon. D'autres pré-

tendent qu'il mourut du chagrin que lui

çauferenties ordres qu'ilsavolt reçus ds

m
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Pelhy. Quelques-uns même le foupçon^
lièrent d'avoir été empoifonné par Na-
zerzingue. Après fa mort 9 celui-ci qui »

du vivant de fon père, n'avoit jamais

eu beaucoup de crédit , s'empara du
Gouvernement & de fes trélors, fît

mourir quelques-uns des vieux Confeil-

1ers de Nizam , chaiTa les autres, &C

donna leurs places à des perfonnes qui

lui étoient aifidées. Ensuite , fans atten*

dre l'agrément & les difpofîtions de la

Cour, il fe rendit maître de l'adminif-

tration de tous les Gouvememens de
fon père, difpofa de toutes les charges »

êc nomma à tous les offices militaires.^

Amet-Schah ne fut pas plutôt inAruit

de la mort de Nizam '& de la révolte

de Nazerzineue , qu'il penfa à punir

la témérité du rebelle , & à rendre à
l'héritier légitime la juAice qui lui étoit

due. Cétoit le û\s de Satodoloskam

retit-fils de Nizam par fa £lle, fie

qui fa fucceflion appartenoit, fuîvant

ntme les dernières difpoAtîons de ce
vieux Général. Auffî-tôt l'Empereur
appella à la, Cour ce Jeune Seigneur

qui avoit l'honneur d'être fon coufin ^
lui changea fon nom en celui de Mou-
zaferzingue , le déclara Souba 6c Gêné-
raliflime de fés Armées , .& l'inveillt

du Gouvernement des Royaumes de
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Golconde & d'Aureng-Abad& de tou-

tes leurs dépendances. £n même-temps
il lui donna ordre de marcher fur le

champ contre Nazerzingue & de le lur

envoyer prifonnier , après lui avoir

fait rendre compte des fommes confi-*

dérables que fon père devoit à l'Empi-

re , & il lui promit qu'auilitôt qu'il

feroit maître de Golconde, il lui dfoii-

neroit le titre de Nizam-Moulouk que
portoit fon aïeul. Il n*e(l point d'ufage

que l'Empereur accorde ce nom, ex-
cepté à ceux qui fe font emparés de
quelques Royaumes, & qui ont rem-
porteplufieurs viâoires. <

Le Grand Mogol eft une belle Idole

parée, qu'on encenfe, qu'on honore
par des refpeâs & que l'on cultive

par des préfens; mais fourde dans le

fond, muette & infeniible , & dont

tout le pouvoir n'a de fondement que
dans la vénération des peuples & l'at-

tachement que fes adorateurs ont pour
elle.

Le Gouvernement eA abfplu dans les

Indes, comme dans tout l'Orient. Là
le Monarque eft auffi defpotique &
auili indépendant qu'en TutY][me. Il j
a feulement une différence bien conu-

dérable, Les Turcs uniquement attachés

^1
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à la maîfon Ottomane iroieAt plutôt

fe chercher un Souverain parmi les Tar-

tares de Crimée, que de confentir ja-

mais à fe foumettre à une autre faf-

mille quelque confidérable qu'elle fùt^

Là, jamais Vifir ni Bâcha n'ofa fe flat-

ter de monter fur le trône ;^ & la vé*'

nération des peuples pour le fang Otto-

man eft telle, qu'à la feule leâ!ui?e deS'

ordres du Prince qui en eft iffu & qui

gouverné, le Seigneur le plus puiffant?

de l'Empire fe fait un devoir de Reli**

gion de foumettre fe tête au coup mortel

& de préfenter fon cou aux bourreaux.-

% La vénération des Mogols n'eft pas

woins' grande pour leur Empereur.- Hs*

fe regardent tous^ moins comme {^^

fujets que comme fes efclaves. Mais

leur foumilfion & leur attacheiaent fe

bornent uniquement au trône de Ta-
merliaiiy fans qu'ils fe mettent beau*'

coupen peine de quel nom ou de quelle

famille eil: celui par qui^ il eft occupé..

Tout homme qui chez eux efl maître

àw. fceau de l*Empire, eft ea-mêm^ temps^

leur maître & leur Empereur. Ils le

refpeé^ent, lui obéirent 6c lui payent

tribut. Il n'appartient c^u'à lui de diâri-

buer les charges, les titres & les hon-

neurs; lui feul peut nommer auxGouk
yernemenSf Msâs ce Priaçe û grand ic



lî piûffant, n*a pas un feul homme de
troupes à fes ordres. Toutes les for-

ces de TEmpire font entre les mains des

Mïniflres, des Omrhas, & des autres

grands de l'Empire ; £. en donnant un
Gouvernement à quelqu'un, le grand

Mogoln'apas le pouvoir de l'en mettre

en poiTeâîon malgré un Seigneur rebelle

qui s'en fera emparé. C'eft au nouvean
Gouverneur à lever une armée , à
marcher contre Vufurpateur àc à tâcher

de le chafler de la province qu'il oc-
cupe ifljuflement & (ans titre. S'il réuf-

fit 9 à la bonne heure. Au contraire ,

s'il eft battu , l'Empereur n'en eft pas
moins reconnu & refpeôé. Le vain-

queur ne manque jamais d'écrire à la

Cour des lettres pleines de foumifïioii

par lefquelles il demande le titre né-
cefTaire pour< commander dans la pro«

vinçe qui avoit été deflinée à fon rival?

6c à la faveiir des préfens dont il fait

appuyer fa demande ^ elle ne manque
point d'être écoutée. L'autorité du
Prince intervenant à une pofTeifîon qui
originairement n'étoit fondée fur aucun
droit, fait d'un révolté ou d'un ufurpa-

teur , un maître )ufte & légitime. Tous
les peuples du Gouvernement le recon-

. noiûent 6( lui obéiffent. Telle eH la pou-

«'

1

II'

'm

ï

'il !



\

374 Lettres édifiantes

tique obfervëe dans le Môgol; mauva'ife

politique qui rend cet état fujet à des

guerres &c à des révolutions continuel-

les. On a fait cette remarque fur le

Gouvernement de TEmpire des Mogols,
parce qu'on Ta ciu néceiTaire : elle

lervira à donner une idée jufle de ce

3ui a été dit jufqu*ici& de ce qui reile à

ire.

Mouzaferzingue partit de Delhy à la

tête de 8000 chevaux & de 13 à 14
mille hommes d*infanterie. Son armée
Î;rofn{roit à mefure qu'il avançoit , par

es nouvelles levées qu'il faifoit faire

fur fa route. Il traverioit le Royaume
de Canora, lorfque Chandafaeb qui,

comme on Ta dit, y étoit alors 9 crut

pouvoir profiter de cette occaûon
pour Élire valoir fes droits fur la

Nababie d'Ârcate. Il fe rendit auprès

de ce Seigneur, lui repréfenta la jufli-

ce de fes prétei^tions , & lui communi-
qua les lettres de M. Dupleix, qui lui

promettoit fon fecours pour le rétablir

dansfon gouvernement. Mouzaferzingue,

déjà inflruit de la valeur de la Nation
Françoife , voyant les droits de Chanda-
faeb fi bien appuyés , ne balança point à
lui confirmer le titre de Nabab d'Ârcate

& de Maduré au nom du Grand-Mo•

£ol qu'il informa auifi-tdt de ce qu'il
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Venôît de taire , aitiû que du deflein

qu'il avoit formé de marcher lui-même
en perfonne vers le Carnate.

11 y avoit alors à la Cour de Delhy
plufieurs François que la curiofité y
avoit attirés, ils avoient fait valoir au-

près de TEmpereur la belle défenfe de
rondichéry contre toutes les forces réu-

nis des Anglois. Ils lui avoient vanté la

Taleur des foldats François, la capacité

dé leurs Officiers , & la conduite ferme

& prudente de leur Chef.

Amet-Schah, déjà informé de ces

particularités par le bruit public & par

quelques Seigneurs Mogols qui lui en
avoient parlé» approuva tout ce que
fon Général avoit fait » confirma à Chan-
dafaeb le Gouvernement d'Arcate 6e

de Maduré, l'honora du nom d*Uzen-*

doskan-Badour, & écrivit à Mouza^-

ferzingue de lui donner le nouveau titre

d'Umbrazingue , dès qu'il feroit rentré

dans fes états. En même- temps il lui

donna ordre qu'aa01-tôt quil «\uroit

fait reconnoître fon autorité dans les

Royaumes du Maduré 6c du Carnate 9

il fe tranfporta à Pondichéry pour y
vifiter de fa part le Gouverneur de cet-

te ville &c lui faire Cts complimens , dc

3u'il lui déclarât que pour gage afTuié

e l'eflime qu'il faifoit de lui & de la

\

m
rtll
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Nation Françoifci il lui demandoit fa

belle-fille en mariage , en faveur duquel
il promettoit plufieurs grands privilè-

ges, tant pour la Nation, que pour
la Religion Catholique. Cette démar-
che toute extraordinaire qu'elle pour-

roit nous paroitre , en fuivant nos idées

& nos coutumes , ne l'eft pas autant

pour ceux qui font inftruits des ufages

de ce pays.

A la réception de ces ordres du Prin«

ce , le Souba Mouzaferzingue fe mit en
marche , accompagné de Chandafaeb

,

& prit la route du Carnate. Il n'étoit

pas aifé d'y pénétrer. Anaverdikan &
Mafouskam fon fils s'étoient emparés
d'un défilé par oii il falloit néceflaire-

ment que l'armée pafïât. Ils s'y étoient

retranchés, & y attendoient fièrement

leurs ennemis. Les troupes de Chanda-
Taeb h'étoient pas nombreufes , & Mou-
zaferzingue ne vouloit pas expoferles

iiennesauxrifques de l'événement. Dans
cet embarras,' ils campèrent au pied

des montagnes & dépêchèrent un exprès

à M* DupTeix pour l'informer de leur

fituation, -*ii»

' ^ Il n'y avoit pas beaucoup à balancer

fur le parti que l'on pouvoit prendre

^ans ces cifconfiances* Tout parloit en
^-- *»' «<• *:' *'JI .^ H. ik .



Aveur de Chandfefaeb, ancien ami de

la Nation Françoife, légitime héritier

des Royaumes du Carnate & du Madu-
ré, qui apportoit encore avec lui la

confirmation du Grand-Mogol, dont

le propre coufin , Généraliffime de (e%

armées, écrivoit à M. Dupleix qu'il

étoit de la dernière importance qu*ii

s'abouchât avec lui à Pondichery , pour
lui communiquer les ordres de l'Empe-

reur. Que pouvoit-on attendre au con*

traire d'Anaverdikari & de fon fils , ufur-

pateurs d'un Etat qui ne leur apparte-

noit point, & dont la mauvaife volonté

& le peu de bonne foi étoient connues ?

Ne les avoit-on pas vus contre la foi

des traités par leiquels ils s'engageoient

à ne jamais pdrter lés armes contre la

Nation Fréfnçoife, donner du fecours

aux Anglois' à Goiidélour; & tout ré-

cemment encore fe joindre à eux pour
feire le fiege de Pondichery?

Après avoir pefé & examiné mûre-»

ment toutes ces raifons, après avoir

balaticé les avantages que la compa-
gnie [iouvoit retirer de la vifite du
Souba & de l'amitié de Chandafaeb,
M, Dupleix fe détermina à mettre en
campagne 2000 Cipayes, 60 CafFres ôc^

420 foidats François dont il confia la

w

m
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conduite au fils même de Chandaraebj

M. d'Auteuil, qu'il lui avoit donné pour
adjoint, fe mit a la tête de ces trou-

pes , & marcha vers Arcate , éloigné de
Pondichery d'environ trente lieues. Il

apprit fur fa route qu'Anaverdikan s'é-

toit avancé quinze lieues dans les ter-

res. Il n'héfita point à l'aller chercher.

Il le trouva campé au pied des mon-
tagnes, ayant avec lui lo à ii mille

cavaliers, 6000 hommes d'infanterie

& 210 éléphansi II avoit auiH vingt

pièces de canon gardées & fervies par

foixante-fix EuropéensramafTés de toutes

les Nations. La montagne couvrôit fon

camp d'un côté : de l'autre fe préfen--

toit un grand lac dont les bords étoient

efcarpés : le refle étoit défendu par

tm large foiïé dans lequel on avôit fait

entrer les eaux du lac. Elles avoient

débordé , de façon que tous les envi-

rons du camp étoient inondés & fi glif-

fans , qu'à peine les chevaux pouvoient
s'y foutenir.

^ Auiîi-tôt que Mouzaferzingue eut reçu

avis de l'arrivée de M. d'Auteuil , il prit

le parti de déboucher par un autre defîlé

voilin , bien fur qu'Anaverdikan ne rif-

queroit pas de fortir de fon camp pour

siarcher à lui , en préfence des Fran*
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Çoîs. Leur réfolùtion avoit en effet trou-

blé le vieux Nabab. Il n avoit jamais ima-

giné qu'ils ofaffent s'avancer à une î\

grande diflance de Pondicbery , fans'

pouvoir efpéicr d'autre fecours que celui

qu'ils avoient à attendre de leur propre
valeur.Ce vieux Général , qui jufqu^alors

s'étoit toujours vu viftorieux, commen-
ça à douter de l'événement ; & après

avoir fi fouvent éprouvé le courage des

François , Mafouskan , Ton fils , fentit

redoubler fes craintes. Leurs foldats ne
faifoient pas une meilleure contenance*

Anaverdikan voyant ce découragement
prefquç général, tâcha de ranimer fes

troupes abattues , monta fur fon élé-

phant , & donna lui-même à fon armée
l'exemple d une généreufe défenfe.

Le premier Août 1749, on en vint

aux mains. Les François attaquèrent le

Camp ennemi avec la plus grande vi-

vacité, mais ils furent repoufTés avec
la même vigueur. Ils retournèrent à la

charge , & après plus d'un? heure d'un

combat très-vif, ils furent encore obligés

de fe retirer. Enfin, M. d'Auteail , con-

fidérant que Us troupes étoient fort in-

commodées du feu de l'artillerie & de la

moufqueterie , & plus encore par les

flèches des ennemis ^ ôc que û on don^

i

'W^.l

!il
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noit à Anaverdikan le temps de (e te*

connoître & de fe fortifier davantage ^

il feroit iittpoffible de le forcer ; tout

blefle qu'il étoit d'un coup de feu à la

(iuiiTe , il ranima fa petite armée & com*
manda une troilîeme attaque. ' -

Elle fe fit avec tant de bravoure &
de vigueur, que les François forcèrent

les retranchemens ennemis , & y arbo-

rèrent leurs drapeaux. Alors ce ne fut

plus qu'une déroute générale. Mouza-
ferzingue & Chandafaeb ^ qui virent

de loin avec étonnement ces prodiges

de Valeur , fe mirent à la pourfuite des

fuyards , & profitèrent de tout le pillage,

tandi« que les François reftoient fous les

armes. Ceux-ci ne perdirent dans cette

oçcafion qu'un Officier Irlandois Se dix

dragons , ils eurent auffi foixante foldats

de blefTés.Du côté des ennemis on trou-

va parmi les morts Anaverdikan
, qui

fut renverfé de defTus fon éléphant de
deux coups de feu qu'il reçut , l'un dans

la tête, l'autre dans la poitrine. Il y
eut aufii neuf de leurs principaux Chefs
qui réitèrent fur la place avec plus de
mille foldats. Le nombre des bleiTés fut

très'grand. On fit prifonnier Mafouskan ^

filsaméduNabab , fon oncle Mounourou-
Dekan Si dix de leursprincipauxOfiiciers
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'de cavalerie. Mouzaferzingue & Chan-
dafaeb ne perdirent pas unîeiil homqne ,

& en eurent très-peu de blefTés dans la

pourfuite & dans le pillage. Le premier

eut, pour fa part du butin, quarante-

trois élëphans ; je fécond , dix - neuf.

On tua tous les autres que l'on ne put

prendre. On prit aufll plufieurs chevaux.,

que l'on partagea. La plus grande partie

de la cavalerie ennemie paua au fervice

de Mouzaferzingue &: de Chandafaeb.

Les François ne fe réferverent , pour

tout avantage , bue l'honneur du combat,
ce qui donna aux Maures la plus grande

idée de la difcipUne & du déûntérefTe*-

ment des troupes Françoifes dont ils

venoient d'admirer la valeur.

Après la viftoire , Mouzaferzingue ho*

nora le âls de Chandaiaeb du titre dé
Nabab de Trichirapali & de Maduré ;

& confirma , au nom de l'Empereur , la

donation de quarante * cinq Aidées ou
villages de Villenour , voifins de Pondi-

chery , du revenu d'environ foixante à
quatre -vingt mille roupies, que Chan*-

dafaeb venoit de faire au nom de M.
Dupleix, qui , fur le champ , en fit une
ceflion authentique à la compagnie. En«>

fuite , tout étant difpofé pour la marche

de l'armée , le» troupes Françoifes >

'à

"S 'I

il

I

11.
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jointes à celles des Mogols 9 prirent \t

route d*Ârcate, d'où Ton dépêcha un
exprès à M. Dupleix

,
pour lui faire part

de tout ce qui s'étoit pafle. Suivant le

rapport des principaux Chefs Maures »

Iç pillage pa0bit lavaleurde deux millions

de pagodes , qui font* près de dix-fept

millions monnoie de France.

Pendant le féjour que les armées corn*

binées firent à Arcate ^ Chandafaeb j
nomma un Gouverneur pour y com-
mander en fon nom. On mit à contri-

bution les Nababs de Velour & de Ché-
tipel. Le premier fut obligé de payer

fept laks de roupies , qui K)nt près de
deux millions. Le fécond en fut quitte

pour quatre laks & demi. Après cela

,

on fe remit en marche pour fe rendre

à PondicherVr L'armée de Mouzaferzin-

gue âc de Cnandafaeb étoit fort groflie

depuis le dernier combat. £lle étoit alors

compofée de vingt-trois mille ^^hommes

d'inranterie , & quatorze mille chevaux ,

& deux cens feize éléphans & de iix

mille arquebufiers & arbalétriers. Ces
troupes étoient fuivies d'une multitude

infinie de gens qui accompagnoient les

bagages. Ils firent leur entrée dans la

ville , qui les falua de toute fon artillerie.

Xe Gouverneur ^ qui vint les recevoii

«iix lii

marchi

tinâio

paroifi

peau 1

cinq f<

autres

efpece

qu'aux
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aiix limites ^ ëtoit accompagné dans fa

marche de toutes les marques de dif-

tinâion attachées à its dignités. En tête

paroiiToit un éléphant , portant un dra-

peau blanc dans lequel on reraarquoit

cinq foleils (i). Enluite venoient deux
autres éléphans portant les Nabates ,

efpece de timbales qui n'eft afFe^ée

qu'aux Nababs dans leur Gouvernement.
Après cela marchoit un autre éléphant

,

portant auffi un drapeau blanc , aveo
un foleif brodé d*or. A î^s côtés deux
chameaux portoient deux autres tim<y

baies. Ils étoient fuivis d'un Officier à
cheval , portantun étendartà fond blanc ,

brodé en rouge & en verd, & chargé

d'une main d'or » armée d'une épée. Cinq
cens cavaliers marchoient enfuite l'épée

à la main , fuivis de foixante dragons

François , qui accompagnoient le palanr

quin de M. Dupleix. On portoit à ia

droite douze petits étendarts blancs
^

ornés au milieu d'un foleil d'or. A fa

gauche paroiflbit le palanquin.de Chan*
dafaeb, ayant à fes côtés nuit étendarts

verds', chargés d'un foleil d'or. Sa fuite

étoit cpmpofée d\in éléphant qui mar^

(i) Il n'appartient au*aux Manfoubdars d*a«

yolx un éumiart charge de cinqfoleils^
^
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choit en tête , fur lequel étoit fon 'dra«

peau verd, orné d*un foleil d'or ; de
trois mille cavaliers ; de deux cens

gardes de fa perfonne, marchant Tépée
Hue ; de quatre cens lanciers & arba-

létriers. Son palanquin étoit entouré de
douze chopdars ou porteurs d'ordres ,;

armés de leurs longues cannes , & de
ûx autres portant des mafTes d'argent.

Ce cortège fe rendit à la forterefle , où
Chandafaeb fît à M. Dupleix fon préfent »

compofé d'une magnifique toque. Ornée»

d'un bouquet en forme d'aigrette d'or^

garnie de diamants , d'une cabayeou:
robe tiffue d'or& de foie & d'une cein-

ture brodée en or. Chandafaeb mit lui-

même la toque fur la tête de M. Dupleix,
& cette cérémonie flit accompagnée du
bruit de l'artillerie de la forterefle. Le
Nabab demeuratrois jours à Pondichery,
après lefquéls il fut reconduit jufqu'à la

porte de la ville , avec les mêmes céré-^

monies qui avoient été obfervées à fa

réception, ^^^fi :y '.:-*.[ jî i? . Ai^iit^uzi^

• Peuît^oùrs après , le Gouverneiir dé
Pondichery fortit au*devant de Mouza-
ferzingue ^ qui avoit dif£érd jufqu'alors

de faire fon entrée. M. Dupleix. itoit

accompagné de tout le Conieil Souve-
rain , U avec la même fuite dont pii

^^|' I
. »-

()
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^Ho^n€ la dcfcriptÏQn. Les deux premiers

Confôillers de Pondichery , avec M.
^Ibert ,

qui parle ]a langue Indpilane
,

furent député^ pour complimenter Mou-
zaferzingue fur fa route , & auiîî-tôt que
M. Dupkix eut avis que ce Prince ap-

prochoi^ des limites, il s'avançA pour le

recevoir* ->j-'j is/-,- «.v}._j).t. £.,.i.^»^«f.i'. .-,», xîi

L? Spuba àyoît à fa fuite cinq n\ilte

cavaliers , tous le fabre à la m^in. Son
drapeau étoit blanc 9 chargé au mdieii

d'un cpté de la moitié d'un fbleil , de
l'autre , d'un croiffant de couleur d'or.

Il étoit po^té^ par un éléphant; mille

lanciers marchoient enfuite ; accompa-
gnées, de deux éléphans, oui portoient

chacun deux petits canons ae deux livres

de balte. Ils étoient (uivis de huit cens

chameaux chargés de fufées armées ,

dont les Maures ,fe fervent dans le com-
bat au lieu de grenades. Suivoit un non.>

bre infini de drapeaux ôc d'étendards

,

qui étoient les marques des dignités de

tous les grands Officiers dont la fuite

du Souba étoit compofée. On en compta
plus de deux mille lept cens. Après cela

,

paroiflbit un éléphant portant un éten-

dard noir f orné d*un côté d'une main
armée d'un fabre d'argent ( 1 ) , & de
^i I . » L . -

*" - I 1 1 ir 1 I ir I Il «

(i) L'étendard d'un Grand Mogol eil blanc.

Tome XIV. R
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l'autre d'un <;pe>iffânt& de la moitié'

d-'un foleiU Cet ilëph&nt étoit fentoii'ré*'

de vingt quatre autres chargés de leurs

petites tours fur le dos , oii étoient aflis

les principaux Généraux qui accompa-
gnoient Mouzaferzingue. Après quoi mar-

choierit50o cavaliers' armés de flèches,

Mouzafçrzingue lui-même paroiiT(Mt en-

fin fur fon éléphant prcJdiçieùfeiÂent

grand", ayant -à ^es pieds fon fih'âgé

d'environ huit ans , & c'elui de Chan-»

dafaeb. On conduifoit à fa droite un élë"

phant qui pottoit l'étendardnommé maim»
liavatte-, &• tous, les^ petits étèndiards qui

étoient là' marque des digni'tés dont Ni^»

zam-Moulouk , ^ f&n grand*'pére , étoit
'

revêtu, Sa gafde êtbit (jdnipoféé dje dijç

mille Cavaliers ' fliperbément vêtus ,

marchant' l'épéenire. Il étoit environné'

de vingt-quatre Sou))dars à ^riaffes d'ar-^

gent,.& de cent Chopifarsi/a'rt^és' dô

longuejs canrtes. Ort pbrtoit 'deyarit lui*

il a d'un côte un foleil d'or > de l'autre une lunç^

d'argent. Les Généraliflimes , Princes du, fang^

portent le même étendard avec'tin crolflant. Lest

autre» n'ont-qu'un étendadd fouge^ Cet étendard

noir étci^i celui <dc> Nifam-Mouloiik , depuisi

2u'il afvoit vaincu le "Vî(^e-R9tdjB Gplcpndts^iSa;

evife ed' une main armée d'un fabr<, Niîaïa.

iignifîe bras fort, - - ' - --
' ' ' KK

i?"iO
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un étendard à fond blanc, ofrné d'un (

ci^oliTant & d'un foleil. Douz^ élcphans

fermoient la marche, êc portoient la

mère , la femme & le refte de la famille-

du Souba dans leur* ckeirofes ou petites

tours couvertes. Elles étoient gardées

par cinq mille arquebufiers,. mille lan-

ciers & arbalétriers , & *miUe cavaliers»

Le refte de l'armée camp4 dans les aidées

de Villenour avec tous les pmfpnniers. ' '

Ce cortège étant arrivé à latente de
M.Dupleix, précédé du détachement

victorieux des troupes françoifes , Mou-
zaferzingue mit pi<.'d à terre, entra dans
la tente avec fon fils , & complimenta
M. Dupleix de la façon la plus polie ôc

,

la plus honnête. Delà ils le mirent en
marche avec toute leur fuite , & furent

falués à leur entrée à Pondichery de
toute l'artillerie de la fortereffe & des
remparts. Les Maures peu accou*-umés

à ce bruit en furent épouvantés; &
comme la plupart n'avoient jamais vu
la mer , ils coururent avec empreffe-

ment vers le port pour fatisfaire leur

çuriofité. Il y eut le foir un grand foupé

au Gouvernement. La moitié de la table

étoit fervié dans le goût des Maures,^

pour Mouzaferzingue 6c fa fuite; l'autre

à l'Européenne poiu: lesr François. C'eft

m
. le

il
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Tufage qu'avant que de fervir les lîîet*

préparés pour Mouzaferzingue , fon

Major-dome en faffe l'épreuve, qu'il les

mette enfûite dans une ooëte qu'il fcelle

de Ton cachet. C'eil en cet état qu'ils

font préfentés fur la table. Le ^ouba
ayant reconnu le fceau de fon Officier,

tait ouvrir la boëte, df mange fans

crainte. C'eft un iifage établi parmi les

Maures pour éviter le poifon» Mais tant

qu'il demeura à Pondicnery , Mouzafer-

zingue n'ufa de cette efpeçe de céré-

monie que pendant les deux premiers

jours ; le refte du temps il voulut té-

moigner 3UX François qu'il fe croyoit

plus en fureté chez eux qu'il n'eût pu
l'être chez fon propre frère. Cette mar-
que de confiance frappa tous les Sei-

gneurs Maures qui étoient à la fuite du
Souba. Elle leur parut d'autant plus ex-

traordinaire, que Mouzaferzingue avoit

alors tout à craindre de Nazerzingue &C

de plufîeuirs autres ennemis. Ils avoient

peine à comprendre comment , dans des

circonilances fi délicates, ce Prince pou*

voit abandonner fa vie à la difcrétion

d'un étranger , non-feulement en faifant

ufage des mets qui étoient préparés chez

lui, mais même en repofant la nuit en

toute fécurité avec toute fa famille dans

la fort^reffe.
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Mouzaferzingue eft un jeune Prince

de vingt-cinq ans, d'une taille moyenne,
auffi blanc qu'un Européen^ d'une fi-

gure prévenante & d'une pôjitefle in-

finie. Quelques jours après fon arrivée

à Pondichery , le Gouverneur le régala

d'un très-beau feu d'artifice qu'il fît tirer,

& dont le Souba qui n'en avoit jamais

vu de pareil, parut fort fatisfatt. Il

marqua au/Il avoir quelque envie de

voir un combat entre deux corps de
troupes Eiu-opéennes, ôc on lui en donna
le plaiilr. Les troupes commandées
étoient accompagnées de quelques pe-

tites pièces de campagne , de celles qui

tirent plufieurs coups dans la minute.

Après plufieurs évolutions, elles mar-
chèrent à l'attaque de la fortereffe , fé-

lon l'ordre qu'on leur en avoit donné.

En mçme-temps deux vaifTeaux d'Eu-

rope qui étoient en rade , imitèrent en-

tr'eux un combat naval. Les Maures
étoient dans l'admiration; on, entendit

dire à cette occaiion à Mouzaferzingue

lui-même en langue Indoflane, que s'il

avoit à its ordres 1000 Dragqns &an-
çois , il ne balanceroit pas un , inilant à

aller attaqiugr Nazerzingue d^nsjÇol-
conde & Aùreng-Abad, fans; avoir be-
ibin de i^s propres troupes. Un autre

R iii
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'jour ion fît jetter en fa préfence quelques

bombes ; dont les Maures ont une très-

Jurande frayeur. Ils ont bien auelques

iifées -qu'Us lancent dans le comoat con-

tre la cavalerie
,
pour y mettre le dé-

fordre ; mais elles ne crèvent point , Se

ne ^'élèvent pas aflez pour pouvoir être

jettées dans une place ennemie.

Après s'être delaffé pendant quelques

- Jours à^POndichery , & s'être fait réci-

proquemertt des préfens , Mouzafer-
: aingue s'acquitta auprès du Gouverneur,
de la commiffion dont l'Empereur Ta-

voit chargé, de demander fa belle-fille

;i«n mariage. M. Dupleix s'excufâ de ré-

pondre fur le champ fur une affaire aufli

•îerieiffV^' il dit feulement au Souba qu'il

• fe tenoitfort honoré de la demande de
. TEmpereur, mais que Li différence de

religion fembloit rendre cette union im-

•.prAtic^le. . vi>:vi hî ifuiv- • ,i -4* i

:j1^ Permettez , Morifieitr', que j'inter-

' rompe M la relation que j'ai commeh-
• cée. Va de nos Miffiônnaires s'appro-
' chant de Pondichery , je ne puis me dif-

penfer d'aller à fa rencontre pour m'en-

treteftfr'âvec lui fur l'état de nos Mif-
iiôns. Atnfî t: ouvez bon que je fufpende

' |5our' qiielqiie temps la latisraftion que
vous auHez à fuivre le fil de cette cu-

JKr

f



& curuufts, 391

rîeufe: hiftoire. Je ^ous promets qu'au

retour de mon petit voyage ,
je repren-

drai ma narration au même point oîi je

l'ai laiffée. .En attendant, j'ai i*honneur

d'être, &c. . ,; ,..;. , ., . , ......

éÊà ÉiÉ ïsi-a

1 * I

% E T T R E Mtfî'â

Sur ies Mljffîùnnaires des Indes, écrites

•! jpar un homme du monde 41U Père Paf-

tïJuHlet,

ous m'avez ibuveniprié , Monfieur
,'

;/^e vous donner quelques cdnnoiffance';

-de l^Indefur ce qui a rapport auy Mtf-

fibns , mes occupatiohs'mVn ontjufqu'à
' préfent empêché , & déBarraffé défor-

mais de toute affaire, je profite avec
•fplaifir des premirers momens de mon
temps pour vous fatisfaârc ; je vous parlé

'Si«mhbmme défintërefliéi^p6c vous préviens
<l'avance qite:k mérité feule me diâera

le petit détail dans lequel je vais entrer.

• ' ' 9'ài p&fle hiiit années dans l'Inde , tant

ih Pôndichery qu'.\ Madras, laffé d*en-
- tendre tenir des propos fur la conduite

» de tïos Miffionnaires , tîenté même d'y

ii\omGr . foi-, je- >v-oulus- <4n'.éclaircir 4\i

. . "^raly j'eus pour icet effet pluf^eucs^onfé-

R iT' ^

iri
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rences avec vos MiiTionnaîres & etxât

<i'un autre Ordre. Je ne m'en tins pas-

là , je queftionnai les Brames, qui font,

«omme Vous le fçavei ,;les Prêtres des

Gentils. Voici mot pour mot la conver-

fation d'un de ces Brames. Afin dé tirer

plus de lumières de lui
, je feignis de

blâmer la conduite de vos Miflionnaires

dans les terres , difant qu'ils ne s'occu-

poîenl qu'au commerce ^ & que le béné-

^ce qu'ils tiroient . de ce même com-
merce les afFeûoit beaucoup plus que
la converlion des Gentils. Vous vous

, trompez grofliérement , me répondit le

. Brame , fi vous penfez ainfi ; quoique
• mon état & ma religionjexigent dé nioi

M de vous laiffer dans l'erreur , les obli-

- gâtions que je vous ai m'engagent à vous
tirer de celle oti vous êtes , non que je

i croie -votre religion meilleure que la

. mienne , mais je veux qu'il fait dit parmi

. votre Nation qu'un Prêtre Gentil n'eft

: pas homme à'ènimpofer: mais reVe-

/nons ià la cho{ew:^oi ^ntùiitT-;- î^j^rroi

?fri? Les Brames du Nord (i) font d'hon-

nêtes gens ,& je ne leur connois d'autre

défaut que celui d'être dans une mau-
vaife religion \ ils quittent leur pays

•
- (t) Nom que les Gentils donivent aux Mif--

fionnaires.

.

., u .v ;«
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3*Eufope oîi ils ont leurs parens , leurs

amis , & oti , dit-on , ils font aflez géné-

ralement eftimés ; ceux que j'ai connus
font gens d'efprit. Voici la vie qiills

mènent dans les terres ; ils font habillés

fort modeflement , font la plus mauvaife

chère du monde , & je fuis toujours

étonné comment ils y refirent , ils ne

mangent rien de ce qui a vie , ce n*eft

point , comme fe l'imaginent leurs enne-

mis , pour fe conformer à la façon de
vivre des Brames Gentils, c'eft par pure

mortification , ils paffent une partie du
jour à la prière , fouvent fe lèvent pen-

dant la nuit pour le même exercice.

Leur plus grande occupation eft d'élever

les jeunes gens dans la religion qu'ils

profefFent , ils donnent tout ce qu'ils ont

aux pauvres
, jugent des difFérens qui

s'élevenf entre leurs Chrétiens qu'ils re-

gardent tous comme leurs frères , ils

les accordent enfemble , leur prêchent

l'union ; s'ils ont quelque crédit auprès

des Gouverneurs des forterefles, ou des

Nababs» ils l'emploient pour empêcher
les perfécutions que ceux de notre reli-

gion feraient aux Chrétiens; fi quelqu'un

les infulte , ils lui font des politeffes ; ils

mènent enfin la vie du monde la plus

exemplaire , & fi je n'étois pas Brame de

l'Inde , je voudrois l'être du Nord : quant
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au commerce que vous dites qu'ils font

dans les terres , je n'en ai jamais\eu la

inoinilre connoiffance , $£ ii ce,la étoit je

le f^aurois certainement, & je Vous le

dirojs de bonne foi. Si vous n'étiez pas

un Brame, lui rëpondis-je , je croirois

votre témoignage fufpeft ; mais comment
répondrez-vous à la queftion que je m'en
vais vous faire ? Pourquoi les Brames du
Nord qui regardent , dites-vou^ , tous les

Chrétiens comme leurs frères , ont^ils un
fi grand mépris pour les gens que vous
appeliez Parias (i) ? car enfii^ , félon

notre. religion , ces. mêmes Paj-ias^^iotit

auffi chers à Dieu que les autres hommes
d'un état.plus diftingué. Arrêtez ', Mon-
fieur, mè ait le Bram0 , ne confondez

pas le mépris avec la diflinâion des

états. Les Brames du nord n'ont point

de mépris pour les Parias par principe

de religion , mais vous - même & îjCS

autres François tene? la même, condmte
dans vos Colonies ; chaque état efl dif-

tingué chez vous , le foldat j^'ira pas

manger à votre table; un fimple habi-

tant
, quoique blanc , n'ira pas chez le

Gouverneur comme vous y allez ; il en

eil de même chez nous , ces gens qu'on

. appelle Parias font deftinés aux plus vjls

(i) Gens de la plus bafle extra£^ion.

;a--
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emplois. Pîufîeurs s'adonrtent à la dé-

bauche , ils boivent beaucoup de cette?

liqueur qu'on appelle raque , & perdent

par-là Tufage de la raifon : a-t-on tort

de les regarder différemment de ceux
qui tiennent une conduite régulière, qui

ont des mœurs & une façon de penfer

plus relevée ? Bien loin d'approuver les

Brames du nord , je les blâme fort de
regarder ces gens-là comme I;^urs ^eres

,

de les nourrir , de les faire' travailler à
la culture des terres , & de leur donner

généralement tous les fe cours dont ils

ont befoin ; vous êtes à même de le

voir dans cette ville , leur maifon eft

pleine de ces gens-là; font-ils malades,

ils ont des remèdes gratis , & font mieux
traités que nous qui fommes Brames >

nous ne traiterions peut- être nos Con-
frères. Mais , lui répondis- je , à quoi bon
cette diftinftion qu'ils ont dans leurs

églifes , en faifant mettre les Parias àv^is

une chapelle ou endroit féparé ? Si vous
n'étiez pas un homme de bonfens, me
répartit le Brame , je vous pardonnerois

de donner dans des petitefles pareilles.

Je fonde mon raifonnement fur une petite

comparaifon que je vais vous faire. Pour-

quoi dans vos églifes le Gouverneur &
les premiers de la ville font ils féparés

des derniers ; voici le même cas des
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Parias , & qu'importe en quel endroit

du temple on foit placé , s il efl vrai

,

comme vous Iç dites , qu^il n'y ait qu'un

Dieu dans votre religion ^ ôc que ce

même Dieu foit par tout. Vous croi-

tiez , à m'entendre , que je fuis prêt à
me convertir , je vous avouerai de bonne
foi que {\ mon intérêt , mon rang & ma
famille né m'obligeoient pas à un certain

extérieur
ji

que nous ne tenons cependant

içii^^des pï'ejugés dé l'enfance , je me fe-

rons Braille du nord dès demain , tant

j'admiré la conduite dé ces hommes-1^.
• Avei-vous encore quelques queftions à

me faire , me dit-il ? Non , lui répondis-

se ,& nous nous quittâmes. ' »

y- j'avouerai de bonne foi , mon Révé-
rend Père , qu'on fe laifle fouvent pré-

venir aifément faute d'éclairciffemens

,

je me fuis trouvé dans le cas plus que
tout autre. Mais ii nous cherchions la

fource de tous les bruits qui courent

fur le compte de vos Millionnaires,

nous la trouverions peut-être chez ceux
qu'une même Religion & un même état

devroit engager à cacher plutôt que
de mettre au jour le défaut de fes com-
patriotes ; oui, mon Révérend Père,
tous ces bruits font aflTurément dépour-

vus de toute vraifemblance.

A l'égard des cérémonies qui ont rap-*
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|)Ort à celles de la gentiUté, & qu'on

,

reproche comme telles à vos Miflion-
,

naires,rien de plus mal fondé. Première-
,

ment , la cendre de bois de fandale dont
ils fe frottent le corps & les cheveux

,

ne tient non plus de la gentilité , que la

poudre ô< la pommade en France. C'eft

une cendre odoriférente fort faine

,

même au corps. L'autre cérémonie efî

celle de la boufe de vache détrempée

dans de l'eau dont ils frottent^ le pavé
de leurs maifons : quoi, ne feroit-il

permis qu'aux feuls Indiens Gentils de fe

préferver des înfeftes dont la plupart des

maifons font remplies ? Pour moi , mon
Révérend Père, qui ne fuis ni Miffiort-

naire ni idolâtre , je me fuis fouvent

fervi de ce moyen, qui eft le feul pour
faire mourir les ifourmis rouges & les

punaifes, qui incommodent beaucoup
dans rinde. Vous voyez, quand on veut
fe donner la peine d'éclaircir les chofes ^

fouvent ce qui nous paroît ut> fantôme ^
rfed rien.

Un autre cérémonie que vos Miffion-

naires permettent , fuivant vos ennemis^

eft un thaly^ ou efpece de médaille que
les Indiens idolâtres attachent au col

des filles lorfqu'elles fe marient; il eft

vrai que fur ces médailles les Gentils

gravent des figures qui font honte à la
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pudeur. Mais n'y a-t-il pa^^ie la noirceur

d'ofer dire que les Jéfuites fe fervent

dis ces médailles.gravées comme celles

des Gentils
, poiir les mariages qu'ils

font , & n'y a-t-il pas encore plus d'ab-

furdité au public à le croire ?Le ûuily

ou la médaille dont fe fervent vos Mif-

fionnaires pour la célébration des ma-
riages, eft la même chofe qu'un anl eau

conjugal qu'on donne en France ; cette

médaille a différentes formes, tantôt

c'efl l'imaje de la fainte Vierge , tantôt

un cœur fur lequel eft gravé le faint

nom de Jefus, ou même quelquefois ime
croix ; voilà, mon Père , le vrai, je l'ai

vu moi-même cent fois pendant mon
féjour aux Indes. Mais toutes ces ca-,

lomnies doivent-elles nous étonner , la

vertu & le mérite ont été perfécutés

de tout temps. Si vos Mifïlonnaires,

ihdifférens fur le falut des Indiens, me-
lîoient une vie tranquille & douce

,

comii;ne la dureté du climat fembleroit

le deVî(iander, peut - être n'aiiroient-ils

pas taht d'ennemis. Je fouhaiteroîs

,

mon Reprend Père , avoir une plume
affez bonne poiir diffuader ceux qui

jugent d'un pays éloigné de iix mille

iieues avec tant de partialité. Qu'a-t-on

au furplus à craindre lorfqu'on n'a rien à

fç reprocher. Si vos Miffionnaires font
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calpmnîés & perfécutés eii ce monde,
la réçpmpehfe de l'autre vie qui fera

lé friiit de leurs travaux, lés indemni-

fera de ce qu'ils auront fouffert en celle*

ci» Je fuis avec refpeft, &c, , . ,

i
' fin du quatqrn^ieme yblume»

, K\
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